


MicroFrance et Lachaize par Lucien Gratté SUPER LYNX II par Jean Claude Fieschi 

V 
oici ma dernière trouvaille, le Super Lynx II avec 

objectif interchangeable. Actuellement , c’est un 
Berthiot Angulor f3.3/28 mm à l’état neuf qui est 

monté sur le boitier.  
Lorsque Bernard Vial a sorti son premier livre sur les ap-

pareils français en 1975, le Super Lynx II n’apparaissait 

même pas. A contrario, dans son second ouvrage de 
1980, il en fait état en expliquant qu’il avait mis plus de 

dix ans avant d’en trouver un.  

J’ai personnellement commencé mes recherches à cette 

date (cela ne fait jamais que trente ans…) dans les foires 
et en passant des petites annonces dans diverses revues. 

Mais la patience a payé. Maintenant, il me manque le 
Lynx de nuit, alors je vous propose de vous reporter en 

page 24 pour lire ma petite annonce. En prime, je vous  

présente ce bel objectif Berthiot f4.5/200 mm pour le 
Super Lynx II. Cà, c’est cadeau !  

D 
ans notre dernier bulletin, un article paru sous le 

titre « Est-ce un Mundus ? » a soulevé quelques 
réponses de la part de nos lecteurs et Lucien 

Gratté a été le premier à nous donner une répon-
se intéressante. Ne s’agit-il pas plutôt d’une réalisation de 

Paul Lachaize ? En effet, un premier indice nous met sur la 

voie. Microfrance était une société installée dans la région 
lyonnaise à proximité de l’atelier de Paul Lachaize. Ensuite, 

nous recevons un appel téléphonique de André Berthet, 
collectionneur lyonnais ayant une boutique dans le Vieux 

Lyon. Là, plus de doute, André nous présente plusieurs 

documents portant  les sigles des deux sociétés sur la mê-

me page d’entête. Le mystère est éclairci, ce n’est pas un 
Mundus mais une fabrication de Paul Lachaize. Ceci nous a 

donné l’idée d’intégrer dans ce bulletin un article sur la po-
sition qu’a occupé Lyon dans le développement de l’indus-

trie photographique.  
 
Statif pliant avec deux bras support d’éclairage. L’appareil, muni d’un 
BOYER SAPHIR B f : 3,5 F : 50 mm, reçoit des cassettes de 10 ou 17 mè-
tres de film ciné. Avance du film avec un gros levier, armement et déclen-
chement électrique par pédale. Il existe un modèle avec dos pour film 
perforé 70 mm. Biblio : 3ème Annuel Cyclope, 2007-2008. 
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L’ÉDITO DU PRÉSIDENT 

Q ui n'a pas connu l'angoisse 

de la page blanche lors-
qu'il faut produire un texte 

pour une date connue et qui 
se rapproche inexorablement? 

Seuls ceux qui ne savent pas 

ce que c'est ne peuvent se 
rendre compte de la situation. 

Je dois écrire un édito pour ce 
bulletin, je dois remplir ce bul-

letin (" je " n'étant pas un per-
sonnage unique mais tout un 

chacun qui doit remplir cette 

tâche). Parfois, se produit un 
petit miracle car un article 

tombe inopinément dans la 
boîte mail du Club, ou un fait 

nouveau déclenche l'inspira-

tion et le fil de la pelote se 
déroule tout seul. 

 
Ainsi, lors d'une de nos ré-

unions des Iconos gourmands, 
un adhérent confie qu'il écri-

rait bien quelque chose sur tel 

sujet, ou bien un autre promet 
un bout de papier lorsqu'il au-

ra le temps de s'y pencher. Et 
c'est ainsi que vous lirez dans 

ce bulletin comment Nadar 

retrouva son nom accolé à un 
ballon monté ou que le Lyon-

nais est au centre d'une géo-
graphie de la photographie. 

Vous saurez aussi que les bul-

letins anciens du Club sont 
une source d'inspiration pour 

certains et des expositions 
actuelles sont une suite à ces 

articles maintenant recher-
chés. 

Peu d'illustrations dans ce bul-

letin mais il s'agit de la volonté 
des auteurs de fournir du tex-

te. Seuls le Piccolo, charmant 
petit boîtier du début du XXème 

siècle a la primeur de se voir 

abondamment imagé. De mê-
me que le Super Lynx II, une 

des raretés de notre collection 
de matériels français. C'est 

presque un scoop tant cet ap-
pareil est plutôt un fantasme 

que réel matériel pour nombre 

d'entre nous. Enfin, je vous le 
disais dans le précédent bulle-

tin, nos membres sont formi-
dables, ils le prouvent encore 

cette fois avec une belle ré-

ponse à une question posée. 
 

Pour ne pas quitter par mégar-
de cette belle famille de collec-

tionneurs qui n'hésitent ni à 
écrire, ni à partager les 

connaissances avec vous, rap-

pelez-vous qu'il est encore 
temps de souscrire votre ad-

hésion pour cette année 2011. 
Ensuite, il sera trop tard, le 

bulletin ne vous sera plus ex-

pédié. Ne prenez pas ce ris-
que, adhérez dès aujourd'hui. 

 
 

Avant ça, je vous souhaite de 

déguster ce nouveau numéro 
de Res Photographica avec 

autant de plaisir que nous 
avons eu à le concevoir.  

Figures aériennes et observation du terrain de près - Dessin c.1915 

I l est probable que vous étiez 
informés du départ d'Alain Ber-

ry, le 08 octobre dernier. Une lon-
gue maladie dégénérative... Du-
rant une période il avait essayé 

d'apporter sa pierre au Club Niép-
ce Lumière par ses contributions.  
Puis il avait préféré voir au plus 
près, d'ailleurs avec un certain 
succès, dans une modestie qui 

était sa marque de fabrique. 
Plusieurs d’entre vous aviez lié 
une relation cordiale et échangé 
quelques po in ts de vue. 
Nous saluons ce contributeur qui 

avait des connaissances immenses 
dans le monde des appareils pho-
tographiques soviétiques, dénuées 
de tout esprit mercantile... Ce qui 

était tout son honneur. P.Q. 

I l est des devoirs qui sont plus 
pénibles que d’autres et en 

particulier lorsqu’il s’agit de parler 
de la disparition d’un ami. Gérard 
Roger n’est plus. Tous les icono-
mécanophiles se souviendront de 
son efficacité pour l’organisation 
de Sa foire, celle de Rouen. Pour 

sa passion, il était capable de ren-
verser des montagnes et son en-
gagement pour le Club Niépce 
Lumière était formidable. Dans ces 
moments, nous pensons à Fran-
çoise, son épouse et à sa famille. 
Gérard, tu nous manqueras, tu me 
manqueras.  

SCOOP 
Amis Focaïstes de tous horizons, ne manquez pas le 
prochain bulletin d’avril. Henri Cascail nous parlera des 
iris des Focasport 1 modèle 1. Vous ne manquerez pas 
d’être étonnés et cela relancera vos recherches de 
pièces rares.  
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P aris, 19 septembre 
1870. "Nous som-

mes perdus ! Les Prus-
siens sont vainqueurs, 
ils vont entrer dans 
Paris !" 

La presse le dit autre-
ment : "Les dernières 
voies ferrées qui re-
liaient Paris avec la 
France et avec l'Europe 
ont été coupées hier 
soir. Paris est livré à lui-
même. Il n'a plus à 
compter que sur ses 
ressources personnel-
les..." 

Des ressources, Mon-
sieur Rampon, directeur des Postes, en 
a. Il a convoqué tout ce que Paris comp-
te d'aéronautes. La situation est grave 
car tous les courriers à pied ont été faits 
prisonniers ou obligés de rebrousser 
chemin sous le feu de l'ennemi. Mais le 

courrier doit partir, et il partira ! La seule 
solution est de recourir aux aérostats. 

Nadar et Godard, "l'Aéronaute de l'Em-
pereur", sont là. Rampon insiste : "Je 
vous supplie, citoyens, de nous tirer 
d'embarras." 
Alors Nadar propose un premier ballon, 
le Neptune, qu'il tient gonflé. C'est le 
ballon qui s'élevait chaque jour pour 
surveiller les opérations militaires. Mon-
sieur Rampon questionne :  "Y a-t-il 
parmi vous un volontaire pour forcer le 
blocus prussien ? " 
"Je partirai ! " s’écrie Jules Duruof, qui 
vient de créer avec Dartois et Nadar la 
"Compagnie des Aérostiers". Il s'engage 
à partir avec le ballon vieilli et usé qu'est 
le Neptune. 
 

Le 23 septembre 1870, Paris est assour-
di par le fracas de la canonnade. Théo-
phile Gautier raconte : 

"Au milieu de la place Saint-Pierre. (...) 
Un tuyau se raccordant avec la grande 
artère du gaz trace sa ligne à fleur de 

terre. Quelques bouts de planches, quel-
ques tonneaux vides, voilà tout l'outilla-
ge. On ne saurait imaginer rien de plus 
simple. Le ballon gonflé, (...) palpite 
sous le vent, qui est encore d'une vio-
lence extrême. Un cercle d'hommes 
d'équipe, marins, soldats, aérostiers, 
gens du quartier, prêtent leurs bras ro-
bustes, se suspendent aux cordages 
d'amarre et retiennent à terre l'énorme 
sphère impatiente de prendre son vol". 

Le ballon s'envole à 8 heures, il emporte 
125 kilos de plis officiels et quelques 
lettres confiées à l'aérostier. Au cri de 
"Lâchez tout !", le ballon, libre de ses 
liens, s'élance, oscille deux ou trois fois, 

et monte avec une prodigieuse rapidité, 
comme s'il était aspiré par un tourbillon. 

Dès le départ, Duruof a opéré un déles-
tage massif pour donner au Neptune 
une grande force d'impulsion et le ballon 

s'élève comme un projectile jusqu'à trois 
mille mètres. Poussé par le vent d'Est 
dans la direction de l'Arc de Triomphe, il 
est aussitôt repéré par l'ennemi et salué 
par l'artillerie prussienne. Le Neptune a 
disparu... 

Les assiégés n'ont rien su du voyage. Le 
Neptune a navigué à trois mille mètres 
au dessus des lignes allemandes. Duruof 

a entendu crépiter les 
balles et vu se former 
de petits nuages de 
fumée. Son ballon 
suit le cours de la 
Seine. Il atterrit à 11 
heures dans le parc 
du château de Cra-
couville, propriété de 
l'amiral de La Ronciè-
re, à trois kilomètres 
d'Evreux. Duruof dira 
que l'étoffe du ballon 

était arrivée au der-
nier point de l'usure 
et qu'elle craqua de 
toutes parts lorsqu'il 
fallut la plier. 

Le 29 septembre, à l'usine à gaz de La 
Villette, on est en pleine effervescence. 
On attend le départ d'un ballon-poste, le 
troisième. Et quel ballon ! C'est le maria-
ge de deux vieux ballons usagés, le Na-
poléon et l'Hirondelle. L'Hirondelle cubait 
500 m3 et servait aux spectacles aéro-
nautique de l'Hippodrome. Le Napoléon 
cubait 800 m3 et son enveloppe de soie 
était décorée de divers emblèmes et 
d'aigles impériaux pour une entreprise 
qui organisait des fêtes publiques. L'en-
semble des deux ballons fut baptisé : les 
États-Unis et piloté par Louis Godard, le 
père, dans une nacelle et Courtin dans 
l'autre. 

A 10 heures 30, le soleil est radieux, 
l'aéronef bizarre s'envole vers le Mont 
Valérien. Le ballon reste longtemps im-
mobile au-dessus de la forêt de Saint 
Germain puis, porté par un léger vent, 
dépasse Mantes et atterrit près du villa-
ge de Magnanville à 13 heures 30. De-
puis longtemps les Hulans galopent dans 
la plaine pour le capturer mais la côte de 
Magnanville est rude et le paysan qui se 
présente avec sa charrette a tout juste 
le temps de charger les 80 kilos de cour-
rier et de filer. Les sacs sont remis à la 
poste au bureau Gare de Mantes. Et 
après ? 

Une lettre partie de Paris par ce ballon 
nous en dit plus :  

"Monsieur Albert M. à Labergement de 
Ste-Marie par Malbuisson, Doubs. 

Paris le 26 septembre 1870 
Mon cher enfant, 

A tout hasard je vais remettre ces quel-
ques mots à la poste, quand je dis la 
poste c'est une sorte de bien vieille habi-
tude. Je dois dire un ballon car c'est le 
seul moyen de correspondance qui nous 

"LACHEZ TOUT" par Jacques Boyer 

Place Saint Pierre départ d’un ballon. On remarque le panier des pigeons. 

Ballon  poursuivi par la cavalerie prussienne. Gravure 
d’après un dessin d’Ulrich de Fonvielle 
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"LACHEZ TOUT" par Jacques Boyer 

reste. Marche pour le ballon Godard, 
pourvu que cela t'arrive. Je voudrais bien 
qu'il me soit permis de partir avec lui pour 
aller t'embrasser une bonne fois avant les 
bombardements mais impossible il faut 
forcément rester assister aux péripéties 
d'un siège jusqu'alors n'étant qu'un dé-
but. Nous, Parisiens du centre, nous 
n'avons pas encore eu à en souffrir mais 
je pense que cela ne va pas tarder. Le 
canon a déjà fait des larmes mais ce n'a 
été que des escarmouches sans importan-
ce. La fête va bien sûr commencer alors 
cela fera un joli branle-bas, ne t'en inquiè-
te pas plus que cela il faut en prendre 
sereinement son parti et conserver l'es-
poir que nous nous reverrons. 

Tiens toujours grand compte de mon avis 
mon cher enfant, si toutefois Mrs les Prus-
siens allaient de tous côtés, passe en 
Suisse. Si toutefois tu as besoin d'argent 
tâche de trouver quelqu'un qui a confian-
ce en moi, aussi tôt que cela sera possible 
je t'en ferai passer. Inutile de te recom-
mander l'économie, tu sais à n'en pas 
douter combien les temps sont durs. A 
Paris il y a déjà des choses dont il faut se 
passer, le beurre, le lait, le lard, la grais-
se, les légumes frais, les vins et le reste 
est fort cher. Je t'assure que d'ici quelque 
temps la position ne sera pas bien envia-
ble mais on supportera tout cela plus tôt 
que le déshonneur. Mr Bismarck ne l'aura 
pas, il faut y compter. 

Il faut que je finisse là (...) mes remar-
ques. Comme il ne faut pas d'enveloppe 
et du papier très mince je veux éviter les 
transparences. Mille bons baisers pour toi 
et pour ta mère ainsi que toute la famille. 

Je te recommande aussi d'employer ton 
temps à travailler le plus possible." 

Qu'on s'imagine bien la situation : Paris 
est complètement assiégé, ce courrier 
part par ballon au gré des vents, il est 
poursuivi par l'ennemi, il change de mains 
à Mantes, passe à Evreux, file sur Tours 
en carriole, ensuite sans doute sur Lyon 
et remonte dans le Doubs à Malbuisson 
où il est délivré le 3 octobre, le cachet 
d'arrivée faisant foi. Cinq jours seulement 
pour un tel périple. 

Le 7 octobre, Victor Hugo raconte : 
"J'ai aperçu, au bout d'une rue entrant à 
Montmartre, un ballon. J'y suis allé. Une 
certaine foule entourant un grand espace 
carré, muré par les falaises à pic de Mont-
martre. Dans cet espace se gonflaient 

trois ballons, un grand, un moyen et un 
petit. On chuchotait dans la foule : 
"Gambetta va partir !" 

J'ai aperçu, en effet, dans un gros paletot, 
sous une casquette de loutre (...), Gam-

betta. Il s'est assis sur un pavé et a mis 
des bottes fourrées. Il avait un sac de cuir 
en bandoulière. Il l'a ôté, est entré dans 
le ballon, et un jeune homme, l'aéronau-
te, a attaché le sac aux cordages, au des-
sus de la tête de Gambetta. 
Il était dix heures et demie. Il faisait 
beau. Un vent du sud faible. Un doux 
soleil d'automne. Lorsque Nadar cria : 
"Lâchez tout ! »une immense clameur 

retentit sur la butte. 

Le ballon jaune s'est enlevé avec trois 
hommes dont Gambetta. (...) Au dessus 
du ballon de Gambetta pendait une flam-
me tricolore. On a crié : "Vive la Républi-
que ! »Ils ont disparu derrière la butte 
Montmartre... Ils étaient trop chargés, ou 
le vent manquait." 

Victor Hugo a vu juste : trop chargé. On 
sait que l'Armand Barbès, le ballon de 
Gambetta, fut plusieurs fois en difficulté 

jusqu'à son arrivée au sud d'Epineuse 
dans l'Oise où il s'est accroché dans les 
arbres. Si Gambetta ne fut pas capturé 
par les cavaliers prussiens partis de Chan-
tilly, c'est un miracle. La dépêche dira : 
"Arrivé après accident en forêt. Ballon 
dégonflé. Nous avons pu échapper aux 
tirailleurs prussiens (...) nous partons 
pour Amiens, par voie ferrée." 
Paris résiste mais la délégation gouverne-
mentale est à Tours et la liaison est vitale. 
Gambetta constate sur place l'inertie du 
gouvernement et la difficulté à communi-
quer. On unifie les services postaux et 
Steenackers, à Tours, est nommé direc-
teur des Télégraphes et des Postes. A 
Paris, le problème est posé à Rampon, le 
directeur des postes : deux millions de 

Parisiens se désolent aussi d'être coupés 
des leurs. Même sans enveloppe, même 
sur du papier fin, le flot de courrier dé-
passe les capacités de ses ballons et au 
retour sur Paris les pigeons ont encore 
bien moins de "débit »que les ballons au 
départ. 
Sans compter les aléas : samedi 8 octobre 
s'élevait du gazomètre de la Villette un 
ballon monté par M. Ziper, fournisseur de 
l'armée, accompagné de son secrétaire et 
d'un employé de M. Godard. Poussé par 
un vent de sud-ouest, le ballon se diri-

geait assez lentement vers le nord, lors-
qu'après une demi-heure de marche envi-
ron, il s'est dégonflé brusquement et est 
tombé, comme une masse. La situation 
était critique ; les voyageurs étaient tom-
bés dans une mare, à quatre cents mè-
tres de Peyrefitte, occupé par l'ennemi. 
De trois côtés à la fois, des feux de pelo-
ton furent dirigés sur les naufragés, qui 
ne trouvèrent rien de mieux à faire que 
de rester dans l'eau et de simuler la mort. 
Cette situation terrible dura trois heures 
(...) Les dépêches ont été sauvées. 
 

Le 8 novembre, un bourgeois de Paris se 
désole : "Nous n'avons point eu de départ 
de ballons. On voudrait plus d'exactitude 
dans ce moyen de correspondance et 
surtout dans l'arrivée de ces réponses de 
l'extérieur depuis longtemps promises, à 
l'aide de pigeons et de la photographie." 

Et pourtant Godard s'active à la gare d'Or-
léans. Lorsqu'il est cousu, le ballon passe 
dans l'atelier des hommes, où il est sou-
mis à l'huilage (répandre de l'huile sur 
l'étoffe et frotter de façon à ce qu'elle 
pénètre la toile, six fois de suite). Avec 
ses quinze mètres de diamètre, le ballon 
renferme plus de 2 000 mètres cubes de 
gaz et peut emporter plus de 1 000 kilos 
(trois personnes, 500 kilos de courrier et 
le lest en sac de 25 kilos. 
Avec la solution du ballon, pour l'aller, 
vient la solution de la photographie ou 
plus exactement de la micrographie, pour 
le retour. On installe donc au Jeu de Pau-
me une station de "micro filmage »mais 
Tours ne dispose pas de ces équipe-
ments, il faudra les lui envoyer. C'est la 
mission des ballons du 12 novembre, 
qu'on nomme "Niépce »et "Daguerre". 

Notre bourgeois de Paris brosse le tableau 
du samedi 12 : "Le canon a grondé toute 
la nuit, pendant que le ciel laissait tomber 
sur nous la première neige d'hiver. Que 
de tristesse : l'hiver et la guerre ; peut-
être la ru ine !  »Le ba l lon 
"Niépce »n'emporte ni courrier, ni pi-
geons, seulement le matériel photographi-
que, un aéronaute et quatre passagers : 
Dagron, Fernique, son assistant, Poisot et 

Carte postale éditée en souvenir du voyage du Niépce, 
représentant un spécimen de pellicule portée par pigeon. 
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Gnocchi. Nadar a présenté à Dagron - 
praticien de la microphotographie - un 
certain Fleury qui propose une pellicule 
ultra légère encore jamais mise en œu-
vre : le tissu photo-cristallin. Cette pellicu-
le très transparente a l'énorme avantage 
d'être insensible à l'eau. Quand on aura 
constaté le nombre de messages gâchés 
par la vilaine habitude qu'ont les pigeons 
de pratiquer le "bain de pattes", cette 
qualité de résistance à l'humidité apparaî-
tra pour ce qu'elle est : essentielle. 

Prudent, René Dagron s'envole sans devi-
ner tout le potentiel de ce qu'il a en po-
che. 
Le Daguerre descendit au dessus de 
Guermantes, transpercé de toutes 
parts et perdant son gaz. Il fut pris en 
chasse par des cavaliers qui l'atteigni-
rent à Jossigny, à trente cinq kilomè-
tres seulement de Paris. Les Prussiens 
saisirent le ballon avec son matériel 
photographique et ses trois passa-

gers. Un garde-chasse retrouva dans 
la forêt de Ferrières un seul sac de 
dépêches et un panier de pigeons qui 
avaient été jetés par dessus bord. 
Voyageurs et bagages furent emme-
nés en Allemagne où ils restèrent 
jusqu'au 14 mars 1871. Première ca-
tastrophe pour le Daguerre : le vol est 
un échec complet 

Depuis la nacelle du Niépce, Ferrique, se 
désole : "Il était difficile de se rendre 
compte de la route suivie à cause de la 
neige qui rendait les objets terrestres peu 
distincts. »A treize heures le ballon se 
maintenait difficilement à mille quatre 
cents mètres. Il ne restait plus que deux 
sacs de lest, il fallut descendre. On ouvrit 
la soupape et on vit la terre se rapprocher 
à une rapidité effrayante. Un vent violent 
coucha le ballon sur le flanc. L'ancre ne 
mordait pas, le pays était absolument plat 
et le ballon, traîné sur deux kilomètres, 
fut réduit à l'état de lambeaux. Il s'arrêta 

à Coole, dans la Marne. 

Les Prussiens occupaient le pays mais 
grâce aux paysans, les quatre aéronautes 
furent sauvés. Le ballon fut capturé ainsi 
qu'une partie des bagages. A son arrivée 
à Tours, les mains presque vides, Dagron 
est mal reçu et son contrat délivré par 
Rampont lui donnant le "monopole des 
dépêches photographiques »passe mal. 
Dagron attendra le 24 novembre pour 
faire des essais peu concluants. 

Presque tout est à refaire. On le refera. 
Notre bourgeois ne sait rien de l'échec 
mais il cherche bien vite de bonnes rai-
sons à sa patience : "Lundi 14 novembre : 

aucun départ de ballon aujourd'hui. Dans 
une des journées précédentes, j'ai parlé 
de la correspondance par pigeons, qui 
devait être établie, et de la photographie 
qui devait fournir le moyen de nous expé-
dier, par la reproduction, un assez grand 
nombre de lettres à la fois. Les appareils 
devant servir à cet effet sont partis, il y a 
seulement quelques jours, pour être ins-
tallés à Clermont-Ferrand. Il ne faut pas, 
pour cela, s'attendre à avoir de suite des 
dépêches. Il faudra d'abord le temps de 
les transcrire, de les photographier ; et 
surtout pour les expédier, attendre des 
jours favorables pour envoyer les pi-
geons." 

Le 18 novembre, dans un épais brouillard, 
la canonnade gronde. Au soir, à la gare 

du Nord, un ballon à demi gonflé se dé-
mène sous la rafale, le Général Uhrich. 
Pourquoi de nuit ? Parce que le Niépce et 
le Daguerre ont été capturés. 
 

J. d'Arsac raconte dans son "Mémorial du 
siège de Paris »: 
 
"Le fourgon des postes vient d'arriver, 
apportant les sacs aux lettres et des 
exemplaires de l'Officiel. Combien de fois 
ces sacs doivent-ils contenir des "je t'ai-
me »et des "j'espère que nous nous re-
verrons bientôt !"... Cinq paniers-cages 
contiennent trente-six pigeons adorables, 
des noirs, des blancs, des dorés, se ren-
gorgeant comme s'ils étaient conscients 
de la haute importance que les événe-
ments viennent de leur donner ; des pi-
geons qui ont des noms de vainqueurs : 
Gladiateur, Vermouth, Fille de l'Air. Ceux 
qui s'intéressent à ces intelligents messa-
gers - et qui ne s'y intéresse pas aujour-
d'hui ? - apprendront avec plaisir que 

Paris en contient encore environ 1 400 
parfaitement élevés. De quoi avoir des 
nouvelles jusqu'à la fin du siège. Je lus 
sur l'un des paniers : pigeons pour être 
immédiatement dirigés sur Orléans ou 
Tours. Le propriétaire du colombier décla-

re qu'il en possède, en outre, chez lui une 
cinquantaine de jeunes qu'il vendrait vo-
lontiers à ceux qui préfèrent le pigeon aux 
petits pois, au cheval à la mode. Un cri 
d'horreur parcourt l'auditoire. Est-ce qu'on 
mange les pigeons aujourd'hui ? Il y a 
une circonstance atténuante. Ces jeunes 
pigeons sont encore impropres au métier 
de facteur. 

Sarcey continue : 
"Au moment de partir, on s'aperçoit 
qu'aucun des voyageurs n'a songé aux 
provisions, on court, on se fouille, on finit 
par réunir trois petits pains, deux tablet-
tes de chocolat et une bouteille de vin. Ce 
retard a eu son bon côté. Un aide de 

camp entre, essoufflé : une dépêche 
du gouverneur ! L'aéronaute la prend ; 
la nacelle est fixée ; on attend le sa-
cramentel : lâchez tout ! 

Le "Général Uhrich »s'élance d'un 
bond (...) et la foule crie : "Vive la 
France ! »(...) Les pigeons qu'ils em-
mènent avec eux nous reviendront 
bientôt, à moins que le froid, la bru-
me, l'épervier ou la balle d'un Prussien 
ne les arrête en route. Chacun d'eux 
apportera, lié par trois fils à une plume 
de sa queue, un léger tube, où se 
trouvera roulé un petit carré de papier 
de quarante millimètres sur trente. 
C'est la réduction microscopique, par 
la photographie, d'une composition 
typographique ordinaire. Cette petite 

planche, à peine lisible avec un verre de 
loupe très puissant, ressemble assez à un 

journal sur quatre colonnes. Celle de gau-
che contient uniquement cette mention : 
service des dépêches par pigeons voya-
geurs, Steenackers à Mercadier, 103 rue 
de Grenelle, St-Germain, Paris. Les trois 
autres colonnes contiennent au verso 
comme au recto, la transcription de dépê-
ches, les unes à la suite des autres, sans 
blanc ni interlignes. Quelques unes de ces 
dépêches sont officielles. D'autres vien-
nent de source privée. Ah ! qu'elles nous 
ont apporté de consolation et de joie !" 

C'est encore Nadar qui a ordonné son 
fameux : "Lâchez tout ! »Le ballon 
"Général Uhrich »tient l'air pendant neuf 
heures mais se pose à trente-trois kilomè-
tres seulement de Paris, à l'ouest de Lu-
zarches occupée par des Bavarois. L'atter-
rissage se fait à l'aveuglette, entre le bois 
de Tremblay et le bois de Parois. Un pas-
sant surgit de la brume et s'étonne de 
découvrir des uniformes français. Grâce à 

lui, l'équipage, le courrier et le matériel 
furent sauvés. 

Les aléas sont grands et le courrier regor-
ge de précautions : "Si vous recevez cette 
dépêche... Les ballons nous apportent des 

Lecture des dépêches microfilmées -1870 - Gravure du Musée de la Poste 
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 sacs contenant soi-disant des dépêches... 
Je vous supplie de nous dire si vous rece-
vez les dépêches chiffrées et photogra-
phiées que je vous envoie... Presque plus 
de pigeons, envoyez-en... De grâce faites 
partir au moins un ballon par 
jour... »Gambetta s'expliquait dès le 19 
octobre : "Nous vous avons envoyé de 
bien nombreux émissaires, et ce n'est pas 
de ma faute si vous ne recevez pas plus 
souvent de nos nouvelles. Salut fraternel." 

Le 22 novembre, la perte du Niépce et du 
Daguerre est connue à Paris : "Le public 
s'est ému de la capture de deux ballons 
par les Prussiens et du sort de leurs 
conducteurs qui ont été retenus prison-
niers de guerre. Attendu cet accident, le 
gouvernement vient de prendre le parti 
de n'expédier que la nuit les aérostats en 
partance." 

Le mercredi 23 novembre, notre bour-
geois s'amuse : "L'Académie des sciences 
s'est beaucoup occupée, depuis quelques 
jours, des ballons et de leur direction. 
Selon Le Figaro un inventeur y a proposé 
un ballon remorqué par des aigles que 
l'on dirigerait à volonté en plaçant devant 
eux de la viande fraîche qu'ils ne pour-
raient jamais atteindre. (...) Le Figaro a 
oublié son nom... C'est une perte."Les 
ennuis continuent : "Le ballon qui portait 
votre dépêche du 24 novembre est tombé 
en Suède. »(en réalité, en Norvège) 

Le 11 décembre, il arrive à Paris deux 
pigeons qui apportaient des dépêches. 
Sarcey raconte : "On reconnaît fort bien 
ces pigeons pour être ceux qui étaient 
partis avec le Daguerre, le ballon tombé 
aux mains de l'ennemi dans la forêt de 
Ferrières. Certains pigeons ont donc été 
sauvés... Mais les nouvelles sont catastro-
phiques : Lafertujon, secrétaire du gou-
vernement, écrivait depuis Rouen au Gou-
verneur de Paris qu'Orléans est tombé et 
que l'Armée de la Loire est complètement 

défaite." 
Donc Paris est perdu ! La malédiction 
Daguerre continue. Sarcey encore : 
"On remarque bientôt que les dépêches 
ne sont pas attachées suivant le mode 
employé jusque-là par l'administration 
française. On retrouve aussi l'expéditeur, 
Lafertujon. Il habite toujours Paris. C'était 
donc une de ces bonnes grosses farces 
germaniques. Ils avaient pris nos pigeons 
et comptaient sans doute que nous se-
rions assez sots pour donner dans le piè-
ge. Ce fut dans tout Paris un long éclat de 
rire." 
Le journal "Le Soir »avertit ses lecteurs : 
"Nos abonnés de province qui recevront 
ce numéro photographié sont prévenus 
qu'il faut le lire en transparence, c'est à 

dire en l'appliquant contre la vitre d'une 
fenêtre et à l'aide d'un microscope à cor-
net. »Mais comment lire ce mode d'em-
ploi ? 
 

"Gambetta à Trochu et J. Favre. Tours le 
11 décembre 1870. Je vous écris tous les 
jours, mais le temps est si contraire !" 
 

Mercredi 14 décembre : "(...) le temps 
étant peu favorable au vol des pigeons, 
qui ne peuvent voyager ni par le froid, ni 

par le brouillard, on comprend facilement 
les retards que nous éprouvons à recevoir 
des dépêches. La province, plus favorisée 
que nous, reçoit de nos nouvelles par les 
ballons que l'on expédie dès que le vent 
semble leur être favorable." 
Le gouvernement s'est replié de Tours à 
Bordeaux et là, aidé de Terpereau, photo-
graphe local, Dagron réussit enfin à ex-
ploiter son tissu photo-cristallin tout en 
plaçant son collodion-caoutchouc sous le 
sceau du secret-défense. Le débit postal 
est rétabli. 

 

Lundi 19 décembre : "Le vent, la pluie, 
l'oiseau de proie, le brouillard et les balles 
prussiennes sont pour [les pigeons] des 
ennemis formidables. » 
 
Lundi 2 janvier 1871 : "Depuis le 11 dé-
cembre, le gouvernement n'a reçu aucune 
nouvelle. » 
 
Le 5 janvier 1871, les batteries prussien-

nes commencent à bombarder Paris. Les 
premiers obus sont pour la rue Daguerre. 
Malédiction toujours ! 
 

Dimanche 8 janvier : "Il est parti un bal-
lon cette nuit. A ce propos, je parlerai de 
la correspondance régulière avec la pro-
vince que l'on nous promet tous les jours. 
Depuis cette promesse, nous attendons 
encore (...) Voilà un mois que nous som-
mes sans nouvelles et le temps parait dix 
fois plus long à cette heure que la lutte 
devient plus terrible." 

 

Samedi 14 janvier : "Après juste quatre 
mois de siège, le pigeon béni mille fois, 
porteur de 1 500 dépêches, en avait une 
à mon adresse. Elle porte la date du 29 
novembre. (...) jamais je n'ai eu le coeur 
si satisfait. Cette dépêche porte la men-
tion "autorisation d'utiliser pour sa publici-
té commerciale un fac-similé des pigeon-
grammes privés tels que ceux qu'il avait 
préparés, avec la mention "Simulacre". 
 

Le 28 janvier 1871, jour de l'armistice, on 
s'active à la gare de l'Est, dernière manu-
facture des ballons de Nadar. Un départ 
est préparé dans le plus grand secret. Le 
pilote, Auguste Tristan est comme sou-
vent un marin volontaire et le ballon s'ap-

pelle : Général Cambronne. Un rédacteur 
du Gaulois commente : "... comme si, au 
moment de succomber, épuisé, affamé 
mais non vaincu, Paris jetait à la face des 
Prussiens le mot énergique qui fut pour la 
Vieille Garde, et restera pour la postérité, 
le plus expressif des mots de la fin." 

A cinq heures quarante cinq retentit le 
dernier "Lâchez tout ! »de Nadar. Sarcey 
conclut : 

 

"Ce sont les vents qui racontent à la Fran-
ce les misères et les espoirs de Paris ; ce 
sont les oiseaux qui portent à ses chers 
absents son amour." 

Sur 302 pigeons dirigés sur Paris, 59 seu-
lement arriveront entre les mains de M. 
Cassin au colombier de Montparnasse. 

Un an plus tard, Dagron vanta ainsi les 
mérites du procédé de Fleury, le gendre 
de l'opticien Hermagis : "Deux millions de 
mots sur 4 grammes de ce tissu inaltéra-
ble à l'humidité, 5 000 mots dans une 
dent creuse." Allusion aux deux millions 
de Parisiens qui l'avaient eu, la dent ? 

Pour ses "Lâchez-tout ! » et sa 
"satisfaction patriotique" comme il le dira 
lui-même, Nadar rentrera dans l'Histoire. 

Niépce et Daguerre y étaient déjà.  

Aujourd'hui Paris ou les 133 jours du siège par 
G. D. Sée aux éditions "les 7 vents", 1988, 
 

Le siège de Paris, par Francisque Sarcey, Nel-
son éditeur, 
 

Mémorial du Siège de Paris, par J. D'Arsac, 
Curot éditeur, 1871, 
 

Journal du siège de Paris, par J.H. Paradis, 
1872, 
 

Le patrimoine de la Poste, Flohic éditions, 
1998, 
 

Essai de nomenclature des pigeon-grammes 
par P.G. Harmant, Cahiers philatéliques, 
 

Cyclope n° 11 et 22, 
 

Les aérostats Poste 1870-1871 par J. Le Pileur, 
Au comptoir du timbre, 
 

Archive personnelle. 
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ALFRED GENDRAUD ET LA PHOTOGRAPHIE ETHNOLOGIQUE 
 proposé par la Rédaction 

Nous reproduisons ici, avec l’aimable autorisation du Musée des civili-
sations Europe Méditerranée, un texte issu de la base de données des 
collections photographiques de ce musée. Cette présentation fait une 
large place à la production du photographe Alfred Gendraud exerçant 
à Clermont Ferrand vers la fin du XIXème siècle.  Oui, et alors, me direz
-vous ? Le Club a fait paraître, dans son bulletin n°29, un article sur 
« le Miroir », appareil inventé par ce même Alfred Gendraud. Récem-
ment contactés par une parente, Arlette Pacros, nous avons échangé 
quelques informations et nous avons appris que Alfred Gendraud a eu 
deux enfants : une fille qui a épousé un photographe toulonnais Bap-
tistin Gerby et un fils qui a épousé une grand-tante de l’ époux de 
Madame Pacros et qui a travaillé avec son père dans l'atelier de la rue 
d'Assas.  
 

T out au long du XIXe siècle, le dépeuplement des campagnes et la 
volonté politique de centralisation et d’unification linguistique ac-

célèrent un processus de perte d’identité et de coutumes qui touche 
les régions françaises. Témoins de ces disparitions, les élus locaux, les 
sociétés savantes régionales et les intellectuels se mobilisent et créent 
des mouvements de collectes. Une pléiade de musées d'ethnographie 
voit alors le jour à la fin du XIXe siècle. Leur but est principalement de 
conserver une mémoire des particularismes régionaux, qu’il semble 
urgent de sauvegarder. Tel fut également l'élan nécessaire à la créa-
tion d’une institution nationale à Paris, destinée à recueillir ces témoi-
gnages, à une période clé de mise en valeur des identités régionales 
comme fait d’une réelle volonté politique. 

Le dernier quart du XIXe siècle est marqué par l’organisation à Paris de 
trois Expositions Universelles, de première importance pour l’ethnogra-
phie de la France. C’est sous l'impulsion de personnes influentes au 
sein du Ministère de l'Instruction Publique, de scientifiques et de socié-
tés savantes que seront réunies les conditions propices à la création du 
Musée d'Ethnographie du Trocadéro. L’acquisition de collections sur les 
régions de France dès 1878 et l’ouverture, en 1884, d’espaces d’exposi-
tions consacrés à la France au sein du musée conduisent petit à petit à 
une première reconnaissance de l’ethnographie française en tant que 
discipline. 
En quête de méthodologie, c’est notamment sous l’influence et sur le 
modèle de sciences déjà établies qu’elle va constituer ses bases. La 
photographie, alors fréquemment utilisée dans de nombreux domaines 
scientifiques, intervient comme outil : elle enregistre, retranscrit, et 
conserve une certaine vision du réel à moindre coût. Dans un rapport 
rédigé lors de l’Exposition Universelle de 1878, Alphonse Davanne, vice-
président puis président du conseil d’administration de la Société Fran-
çaise de Photographie de 1867 à 1901, détaille les modalités de son 
application aux sciences: 
 

« La photographie, qui vient aider les recherches du 
savant, qui montre ce qu’il a trouvé et donne la preuve 
la plus irréfutable du fait découvert, puisqu’elle en est 
le reflet, se prête encore à l’instruction générale ; elle 
facilite les études en permettant de réunir sous forme 
de collections les ensembles de sujets divers. » 1 

Davanne présente la photographie comme une « preuve irréfutable ». 
Elle est considérée en cette fin du XIXe siècle comme le miroir de la 
réalité, et peut ainsi être utilisée comme élément de la démonstration 
scientifique. Elle est également le moyen de « réunir sous forme de 
collection » les savoirs les plus divers pour étude. La photographie 
semble alors être l’alliée idéale pour les sciences fondées sur la descrip-
tion.  Les albums de la section française du Musée d'Ethnographie du 
Trocadéro, que nous présentons ici, sont un exemple de l'utilisation de 
la photographie dans le domaine de l'ethnographie française, dès son 
origine. Les photographies témoignent d’une extrême variété de thè-
mes et de provenances. Un décalage est perceptible entre la fonction 
originelle de ces images, portraits privés ou paysages produits pour le 
tourisme, et leur présence au sein de cette collection ethnographique, 
qui leur attribue un statut de représentativité. Ce principe d’utilisation, 
de collecte et de classement d’images hétéroclites, n’est pas propre à 
l’ethnographie française. Il s’inscrit dans les projets de constitution 
d’ensembles documentaires destinés à consigner d’une manière ex-
haustive, grâce au médium photographique, les représentations de 
phénomènes les plus divers2. 
Nous situons la constitution de la collection de photographies de la 
section française du Musée d’Ethnographie du Trocadéro entre 1878 et 

le début du XXe siècle. Mais sans archives et sans textes précis sur les 
photographies et leur acquisition, nous ne pouvons qu’émettre des 
hypothèses. 
A l'image de la diversité d'interprétations proposée par les photogra-
phes locaux, les agences parisiennes, les artistes photographes ou les 
scientifiques sur les régions de France, cette collection témoigne de 
l'engouement pour les traditions populaires. Elle rend compte d'une 
production abondante d'images mettant en scène les particularismes 
des régions à un moment où le tourisme se développe en France. Elle 
permet également d'analyser la construction d'un discours sur la re-
présentativité voulue des images photographiques, devenu rapidement 
suranné. 
Dans un premier temps, nous envisagerons les albums sous leur as-
pect matériel par une description de leur contenu et du type de classe-
ment adopté. Puis, nous développerons les hypothèses quant à l’ac-
quisition de ces photographies parallèlement à la naissance du Musée 
d’Ethnographie du Trocadéro, leur utilisation dans un projet de musée 
des provinces de France et la mise en place de collectes organisées. 
Enfin, nous étudierons des exemples de séries significatives conser-
vées dans le fonds.3 

PRESENTATION : LES ALBUMS ET LEURS PROTAGONISTES 

Riche de 710 photographies de divers thèmes et formats, la collection 
se déploie sur 232 planches cartonnées, contenues dans six grands 
albums en cuir rouge. De grandes dimensions (63 x 42cm), ces al-
bums s'intitulent : « Musée d'Ethnographie Vues et costumes de Fran-
ce » en lettre d’or sur le plat supérieur, et sur le dos : « Collection 
Folklorique ». 

Le classement géographique de la collection dès l'origine ne fait aucun 
doute. Les départements français sont indiqués, dans la plupart des 
cas, dans la partie supérieure des planches. Les photographies, collées 
sur les planches, sont souvent présentées en séries. Elles sont rensei-
gnées inégalement: les paysages, monuments ou objets peuvent être 
légendés précisément, alors que les portraits sont toujours anonymes. 
Une approche plus réfléchie semble prévaloir pour les représentations 
topographiques alors qu'aucune réelle méthode n'est appliquée aux 
portraits qui paraissent « collectionnés » et placés dans ces albums 
hors de tout contexte, excepté la seule indication du département 
d'origine. La précision des informations relatives aux photographies 
dépend souvent de la sagacité et de l'intérêt que le photographe mani-
feste pour son sujet ainsi que du contexte de prise de vue, relayés ou 
non par les personnes chargées de la constitution des albums. 

 

Parmi les portraits, nous distinguons plusieurs genres : portraits de 
studio, portraits en extérieur, individuels ou de groupes, ainsi que, 
plus ponctuellement, des photographies dites « anthropométriques », 
de face et de profil. Les scènes de la vie quotidienne côtoient les re-
présentations de métiers (fabricant d'espadrilles, menuisier, pêcheur, 
blanchisseuse...). Cependant, un intérêt pour les costumes folkloriques 
et les coiffes se fait particulièrement sentir au sein de la collection, à 
travers les portraits ou les reproductions d'œuvres d'art présentés de 
manière presque typologique. Ce même intérêt s'était manifesté lors 
des premières collectes d'objets par les folkloristes. De nombreuses 
vues de paysages, de villes et de monuments, souvent de grand for-
mat, constituent une partie importante de la collection. 
La photographie est pour l’ethnographie « un outil de recherche privilé-
gié »4 : collectée dans les albums, elle permet une recherche basée sur 
la description et l’analyse. Le souci de présentation des photographies 
démontre une volonté d'organisation et appuie l’idée de la constitution 
d’une collection documentaire. Le classement simple permet un accès 
rapide aux illustrations et aux informations recherchées. La disposition 
des photographies sur les planches n’est pas aléatoire : elles sont dis-
posées de manière à créer une unité visuelle, selon les formats ou se-
lon les sujets. Par exemple, les portraits carte de visite de la planche 
intitulée « Béarn Basses-Pyrénées » sont positionnées en fonction de 
l’orientation des bustes. Les traces d’utilisation de certaines planches, 
trous de punaises ou altérations dues à la manipulation, nous confir-
ment que cette collection était vouée à un usage documentaire: elle 
constituait une réserve d'images sur chaque département à destination 
des chercheurs, savants, étudiants et artistes. Quarante-cinq départe-
ments sont représentés à travers ces photographies. Le Puy de Dôme, 
la Haute-Loire, la Haute et Basse Corse, les Pyrénées-Atlantiques 
(anciennement Basses-Pyrénées), les Landes, la Haute-Savoie et la 



__________ Page 12 ________________________________________ Bulletin du Club Niépce Lumière n°161 _________ 

ALFRED GENDRAUD ET LA PHOTOGRAPHIE ETHNOLOGIQUE 
 proposé par la Rédaction 

Savoie, enclaves relevant d’une culture régionale forte, font l’objet d’un 
nombre important de vues. Le Loir et Cher, le Loiret, le Calvados et 
l’Ariège sont également bien représentés, mais certaines lacunes sont 
surprenantes, comme celles de la Bretagne, ou de l’Ile-de-France, et 
Paris en particulier. Les collections d’objets bretons sont à l'époque les 
plus abondantes5, alors qu’il n’existe que quelques photographies de la 
Bretagne dans les albums. Les vues photographiques étaient-elles le 
complément exact des objets ? Lorsqu’un département français n’était 
pas représenté dans les collections d'objets du musée, existait-il une 
politique d’acquisition de photographies pour pallier les manques et 
pour jouer un rôle de substitution ? Nous ne pouvons pas confirmer 
cette hypothèse, mais nous observons cependant une évolution dans la 
pratique des acquisitions, détaillée en deuxième partie, pour compléter 
les séries déjà existantes du musée. 
 
La diversité des thèmes et des représentations est due à la discontinuité 
des acquisitions et à la multiplicité des auteurs : plus de 40 photogra-
phes. La plupart des photographies sont signées d’auteurs connus ou 
répertoriés dans l’ouvrage de référence de Jean-Marie Voignier6. Une 
grande majorité sont des photographes professionnels, qui possèdent 
un studio en province et sont actifs entre 1878 et le début du XXe siècle. 
D’ailleurs, les procédés photographiques, qu’ils ont employés sont les 
plus courants et les moins coûteux pour la période 1880-1900 : des 
épreuves sur papier albuminé, des aristotypes et des épreuves au char-
bon. Quelques noms nous évoquent le milieu de la photographie artisti-
que, comme Alphonse Davanne, Charles Winter, Alfred Gendraud, ou 
commerciale, comme J. Levy, Chalot et Cie ou Médéric Mieusement. 
Parmi ces photographes, nous pouvons distinguer notamment : Hubert 
Vaffier, membre de la Société de Géographie, ainsi que Miguel Aleo et 
Alphonse Davanne, dont des photographies identiques à celles de la 
section française sont conservées dans le fonds de la Société de Géo-
graphie, Vazeille, peintre-photographe, Georges Brun, photographe du 
Club Alpin d’Aix-Les-Bains, Théophile Cognacq, photographe d'architec-
ture à la Rochelle, Fernand Delisle, médecin et aide d'anthropologie au 
Muséum d'Histoire Naturelle... 
L'hétérogénéité des prises de vues et leur mise en page nous laissent 
penser que leur sélection pour la collection ne dépend ni de la qualité 
des tirages, ni de la renommée du photographe. Les tirages sont 
choisis pour ce qu’ils représentent. Un même traitement est appliqué 
à l'ensemble des photographies : elles sont dans la plupart des cas 
collées sur des planches cartonnées. 
Les photographies prennent sens au sein de la collection. Une à une, 
ces photographies représentent un portrait individuel, une vue pittores-

que. Ensemble, elles sont l’objet d’étude de l’ethnographie de la France 
à la fin du XIXe siècle : un résumé construit des différentes régions de 
France. 
Nous attribuons la paternité de cette collection à Armand Landrin7 qui, 
par ailleurs, fut chargé au sein du musée de toutes les collections 
concernant la France. Il est en fait le seul à mentionner le recours à la 
photographie parmi les collections d'ethnographie française au sein du 
musée8. Ancien préparateur de géologie à la Sorbonne, aide-naturaliste 
au Muséum d'Histoire Naturelle et rédacteur scientifique et politique 
(républicain) proche de Jules Ferry, il collabore à de nombreuses re-
vues, telles L'Avenir National, Le National, Le Siècle, Le XIXème siècle 
ou Le Figaro9 . Il est délégué du Ministère de l'Instruction Publique lors 
de l'Exposition Universelle de 1878, et sera nommé l'année suivante 
conservateur et administrateur du Musée d'Ethnographie du Trocadéro. 
Fidèle aux idées républicaines, il saisit l'opportunité d’une conjoncture 
politique favorable pour créer une section française. Il y apporte certai-
nes idées liées à l’instruction publique et au patriotisme ambiant. 

La datation de séries de photographies est possible grâce à la recons-
titution de certains dons10. Ces derniers confirment notamment que 
les moments clés des acquisitions sont les Expositions Universelles de 
1878, 1889 et 1900, l’ouverture d’une section française au Musée 
d’Ethnographie du Trocadéro en 1884, et d’une salle plus importante 
concernant la France en 1889. Après ces 30 années d’acquisition, la 
dynamique d'enrichissement de cette collection s'essouffle puis s'arrê-
te. La collection, conservée dans ces albums folkloriques, ne sera plus 
mentionnée par Armand Landrin. Inventoriée en 1944, elle est inté-
grée officiellement aux collections du Musée National des Arts et Tra-
ditions Populaires. 

Nous pouvons considérer que l'ethnographie française acquiert entre 
1878 et 1900, et grâce au Musée d’Ethnographie du Trocadéro, une 
première reconnaissance en tant que discipline. La photographie par-
ticipe de cette dynamique, malgré le caractère temporaire de son 
utilisation à cette période. 

 
HISTORIQUE DE LA COLLECTION 

 
Création de la section française et constitution d’une collection 

de photographies (1878-1889) 
 

Dès janvier 1874 est instituée une commission des missions scientifi-
ques et littéraires au sein du Ministère de l’Instruction Publique, dont le 
but est principalement la découverte de civilisations lointaines. C’est à 
partir des objets collectés lors de ces missions que Monsieur de Watte-
ville, directeur des Sciences et des Lettres au Ministère de l’Instruction 
Publique, jette les bases, le 1er janvier 1878, d’un Musée provisoire, le 
musée des missions scientifiques, destiné à recueillir et exposer des 
objets de nature ethnographique. Ce musée fut créé en urgence afin de 

« Puy de Dôme », photographies d'Alfred Gendraud et anonymes (Ph.1944.41.74 à 
Ph.1944.41.95) « Béarn Basse-Pyrénées », photographies anonymes (Ph.1944.41.521 à 530) 

« Meuse Lorraine », photographies anonymes (Ph.1944.41.174 à 193) 
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donner une structure scientifique propre à favoriser des donations pen-
dant l’Exposition Universelle de 1878. Armand Landrin fut chargé, après 
avoir assisté à la commission du Muséum ethnographique des missions 
scientifiques, d’entrer en négociation avec tous les commissaires de 
l’Exposition Universelle pour faire l’acquisition de collections pour le 
projet de Musée d’Ethnographie du Trocadéro. Le domaine ethnographi-
que de l’Exposition Universelle de 1878 possédait une section française 
et l'existence d'une liste manuscrite des objets exposés11 atteste déjà de 
la prise en considération de la photographie. Les objets cités, qui sont 
majoritairement des costumes, proviennent d’une quinzaine de départe-
ments différents. Ils furent apparemment obtenus grâce à des repré-
sentants qui sont généralement les maires ou certains notables des 
communes concernées. Aucune méthodologie ne semble prévaloir pour 
ces acquisitions: la provenance géographique résulte probablement des 
contacts que Landrin ou les organisateurs ont pu établir avec les provin-
ces, ainsi que des donations. La photographie est moins représentée 
quantitativement que les objets, mais elle pourrait être l’unique moyen 
de présentation de types et typologies, qu’ils soient physiques ou archi-
tecturaux, adapté à l'exposition. 

Une commission est mise en place en novembre 1878 pour aboutir à 
l’arrêté d’attribution des salles du Trocadéro et la création du musée le 
29 novembre 1879. Deux conservateurs sont nommés : Ernest Théodo-
re Hamy, scientifique de grande renommée, également directeur du 
laboratoire d’anthropologie du Muséum d’Histoire Naturelle, et Armand 
Landrin12. L'histoire de la collection de photographies concernant la 
France ne débute pourtant pas avec ces nominations. Un rapport, 
adressé dès février 1879 au Ministère de l’Instruction Publique, men-
tionne déjà l’existence d’un ensemble de photographies avant la créa-
tion du musée13. Ce rapport, rédigé par Landrin, doit convaincre les 
autorités politiques de la nécessité et de l’utilité d’un musée d’ethnogra-
phie à Paris. Il fait allusion, pour la première fois, à l’idée d’une ethno-
graphie nationale, et met en valeur la participation des élus locaux, des 
sociétés savantes régionales et des intellectuels pour la constitution des 
collections. 

« Nous avons été à même de nous rendre acquéreur 
pour le musée [...] de la nombreuse série de modèles 
de costumes des provinces de France envoyées par les 
institutrices.[...] Un grand nombre de députés et séna-
teurs ont bien voulu nous apporter aussi leur concours 
pour réunir les costumes, ustensiles, photographies, 
objets de toute nature propres à représenter l’ethno-
graphie nationale française [...]. Nous avons déjà des 
correspondants qui travaillent pour nous dans toutes les 
provinces de France. »14 

La participation des provinces semble être un argument de poids face à 
un gouvernement républicain qui prône une éducation plus généralisée, 
et cherche à regagner l’estime des populations des campagnes après 
leur adhésion massive au pouvoir du Second Empire. Les arguments 
ouvertement patriotiques de Landrin trouvent écho dans la politique du 
gouvernement. 
La photographie tient un rôle important dans son discours. Elle est 
considérée comme objet de musée dont on peut faire l'achat : « ( ... ) 
la générosité de M. Bischoffsheim, qui a mis à notre disposition une 
somme importante pour acheter les photographies et objets ethnogra-
phiques propres à compléter nos séries ».15 Cette considération de la 
photographie apparaît-elle dans l’argumentation pour donner une cau-
tion scientifique au futur musée? La photographie a pu faire autorité 
dans un cadre scientifique bien déterminé mais elle n’a pas encore as-
sez de poids pour paraître au premier plan d’une argumentation, com-
me un élément d’acquisition de premier ordre. En effet, Landrin fait bien 
mention de l’acquisition de photographies dans le premier jet de son 
rapport, mais cette mention disparaît dans le rapport officiel transmis au 
ministre de l’Instruction Publique. 
Le 16 avril 1884, une section française au sein d'une salle de l’Europe 
est inaugurée à l’occasion du congrès des sociétés savantes. Dès son 
ouverture, elle obtient un succès important auprès du public.16 Landrin 
sait alors s’entourer des folkloristes de la Société des Traditions Populai-
res17 et est en contact avec certains membres de la Société de Géogra-
phie et de la Société d'Anthropologie de Paris qui le soutiennent dans 
ses efforts par le don de collections pour la section française18. Il multi-
plie les acquisitions et s'engage également dans la constitution de ses 

fonds en collectant lui même des objets, dans le cadre de missions en 
France19. La photographie semble cependant absente de la sphère des 
folkloristes de la Société des Traditions populaires: il n’en est fait aucu-
ne mention dans la Revue des Traditions Populaires, principal organe de 
la Société, ni dans les instructions20 destinées à définir les modes d’ac-
quisitions possibles des pratiques régionales en disparition. Ceux-ci 
semblent lui préférer l'aspect pittoresque du dessin ou de la gravure. 
Landrin saisit l’opportunité de l’ouverture prochaine de l’Exposition 
Universelle de 1889 pour proposer une extension de l’espace d’exposi-
tion concernant la France. Déplorant les conditions de conservation 
des collections dans un courrier au Ministère de l’Instruction Publique 
en 188821, il propose l’ouverture d’une Salle de France plus consé-
quente. Dans son argumentation, il souligne à nouveau l’aide appor-
tée par les départements pour enrichir les collections. 

« Je n’ai pas besoin d’insister sur l’attraction que pré-
senterait une exposition spéciale de ce genre. La dé-
pense ne serait pas considérable car bien des départe-
ments, des chambres de commerces, et des municipali-
tés sont disposées à nous prêter leur concours. »22 

C’est dans un texte de 1888, publié dans la revue des traditions populai-
res, que Landrin mentionne officiellement pour la première fois la collec-
tion de photographies de la section française du Musée d’Ethnographie 
du Trocadéro, dix ans après les premières acquisitions. 

« Mentionnons en outre une collection assez nombreu-
se, et qui s’enrichit tous les jours, de photographies et 
estampes anciennes et modernes de costumes, habita-
tions, scènes diverses, édifices des diverses régions de 
France. »23 

Il fait état d’une collection de photographies en devenir, dont les thè-
mes révèlent la diversité du domaine de l’ethnographie française. 
Nous ne trouvons cependant, dans les archives consultées, 
plus aucun commentaire sur cet ensemble après 1889. 

L'utilisation de la photographie dans le projet de musée des 
provinces de France d'Armand Landrin en 1889 

C'est dans le contexte de l'Exposition Universelle de 1889 que serait 
élaboré le projet de création d'un musée des provinces de France par 
Armand Landrin24. Ce projet intervient alors que le monde rural est 
particulièrement mis en valeur25 et que le désir d’exploration de la Fran-
ce est à son apogée. En effet, le réseau de chemin de fer s'étend sur 
toute la France et dans les campagnes, grâce notamment au récent 
plan Freycinet, lancé dix ans auparavant par le gouvernement de la IIIe 
République. Il prévoit d'augmenter le nombre de voies et de desservir la 
plupart des départements. Le projet de musée des provinces de France 
est novateur. Alors que les provinces de France se voyaient attribuer 
une image ancrée dans le primitif, prenant ses sources notamment dans 
les travaux de l’Académie Celtique26, ce projet de musée abolit cette 
image, et développe une réflexion relevant plus de la prise de conscien-
ce de l'existence de cultures populaires.27 Il s'agissait également pour 
Landrin de s'émanciper de l'ethnographie étrangère, et de donner une 
existence propre à la discipline qui consiste en l'étude des particularis-
mes régionaux et locaux français. Le succès qu’avait rencontré la sec-
tion française du Musée d’Ethnographie du Trocadéro28 avait également 
conforté Armand Landrin dans l’idée qu’un musée dédié spécifiquement 
à la France présentait de multiples avantages. Deux notions sont décli-
nées dans le projet: tout d'abord, le musée permet la diffusion des 
idées républicaines (notamment de cohésion nationale). Comme en 
1879 lors de la création du Musée d'Ethnographie, Landrin met en avant 
des arguments relevant de l'exaltation de sentiments patriotiques. Le 
musée se veut être une synthèse de toutes les provinces de France et 
regroupe ainsi leurs aspects historiques ou actuels pour présenter la 
France comme une et indivisible : 

« [Paris] comprend des enfants de tous les départe-
ments qui unissent dans un même amour leur cité d’a-
doption et leur pays d’origine, aimant à retrouver dans 
ce Paris dont ils sont fiers, quelques souvenirs du villa-
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ge dont ils conservent un souvenir attendri.[...] [Le but 
du musée est de] faire mieux connaître à un point de 
vue quelconque la patrie française. »29 

Ensuite le musée est un complément de l'école. Il doit participer pleine-
ment à l’instruction populaire sur les régions.30 Pour cela, Landrin prône 
l’éducation au musée promulguée par une présentation didactique par 
région, comprenant en plus des objets et scènes ethnographiques, 
« des maquettes, vues ou panorama de sites, habitations et monuments 
[ ... ] »31. Cette grande variété d’informations incite à une présentation 
contextualisée des objets, dans laquelle la photographie aurait sa place. 
La photographie est également un complément des mannequins, per-
mettant par exemple la présentation des costumes portés ou des outils 
en fonctionnement. 

Une brève énumération des thèmes abordés par la photographie témoi-
gne de l'intérêt de Landrin pour ce médium: « Des collections de photo-
graphies et vues de sites intéressants [ ... ] des portraits et photogra-
phies de types, costumes, habitation, etc. »32 Il privilégie ainsi leur ac-
quisition. L'argument financier, coût peu élevé et nombreuses dona-
tions, semble déterminant pour les instances politiques. 

« Les objets exposés portant tous les noms des dona-
teurs, il y a lieu de compter qu’un appel aux collection-
neurs, artistes et photographes [sera fait] . [ ... ] Les 
séries photographiques exigeraient au plus une dépen-
se de 2000 francs [...] pour être complètes. »33 

L’appel aux collectionneurs, artistes et photographes mentionné par 
Landrin rappelle une pratique que nous observons notamment à la So-
ciété de Géographie, qui sollicite en 1885 ses membres pour des dons 
de photographies34. 
Cette collection de photographies déjà existante pourraient correspon-
dre au fonds de la section française du Musée d’Ethnographie. Landrin 
ne nous donne cependant aucune indication sur la réelle fonction de ces 
photographies au sein du musée. 

Mise en place d’une méthodologie  pour l’acquisition de photo-
graphies ? : Instructions d’Armand Landrin 

Au-delà de la dynamique d'acquisition de photographies menée auprès 
des régions et lors des Expositions Universelles, des séries peuvent être 
données par les photographes, qui souhaitent voir apparaître leur pro-
duction au sein de la collection35 ou peuvent être achetées auprès 
d'agences commerciales. Parallèlement à ces achats et dons, des photo-
graphies sont probablement collectées dans le cadre de mission en 
même temps que les objets ethnographiques pour le musée. En 1880, 
Armand Landrin effectue une mission en Bretagne, pratique qu’il sou-
haite renouveler en 1886 pour le pays Basque, mais sa demande auprès 
du Ministère de l’Instruction Publique et des Beaux Arts sera refusée. 

 
« Cette année je désirerais pouvoir visiter à ce point de 
vue spécial de la recherche des documents et objets 
ethnographiques du Pays Basque, dont l’étude présente 
un vif intérêt ( ... ). Il est grand temps de les recueillir 
avant que les dernières traces des anciennes coutumes 
basques aient disparues et il serait en outre bien à 
désirer que notre section française pu (sic) être com-
plétée et définitivement installée avant l’ouverture de 
1889 ».36 

 
Nous retrouvons chez lui un sentiment d’urgence qui fait de la collecte 
sur le terrain un sauvetage hâtif, qui perdurera dans les esprits jusqu’au 
début du XXe siècle.37 
Malgré la diversité des sources d’acquisition, peut-on considérer que 
seule l’accumulation aléatoire, sans réelle volonté de construction de 
sens, fut la seule méthode applicable pour cette collection ? La photo-
graphie a-t-elle fait l'objet d'une politique d'acquisition par Landrin? 
Alors que les collectes précipitées restent une pratique courante, no-
tamment pour la Société d’Anthropologie de Paris38, nous pouvons ob-
server un changement de conception à travers des instructions rédigées 
par Armand Landrin en 1888. Ces Instructions sommaires relatives aux 

collections ethnographiques à recueillir dans les pays civilisés et essai 
de classification39 furent publiées juste avant l’ouverture en 1889 d'une 
Salle de France plus conséquente, lors de l’Exposition Universelle. Celles
-ci sont destinées à apporter un cadre en établissant des « règles de 
collecte » d'objets ethnographiques français, précisant également la 
classification adoptée par le musée et le type d’objets recherché. Les 
instructions représenteraient une volonté de rationalisation des acquisi-
tions. Cette réaction semble être principalement motivée par le manque 
d'espace au sein du musée et la volonté forte de compléter les séries 
déjà existantes. 

« Nous serions heureux de saisir l’occasion si favorable 
de l’exposition de 1889 pour mettre sous les yeux du 
public français et étranger des séries aussi complètes 
que possible d’ethnographie nationale (...).»40 

Landrin énumère les thèmes pour lesquels la photographie peut être 
utilisée. Il conseille la collecte de photographies dites anthropométri-
ques, « Photographies exactement de face et de profil [...] de types 
locaux ; photographies d’ensemble des même sujets »41, et mentionne 
un intérêt pour les « déformations ethniques ». Ces deux références, en 
lien direct avec la pratique de la caractérisation des types en vogue à la 
fin du XIXe siècle, sont le reflet de l’influence de la Société d’Anthropolo-
gie de Paris, notamment des travaux de Broca et du Dr Delisle42. Des 
photographies de ce dernier se trouvent dans le fonds de la section 
française. 
L’environnement des populations est également pris en compte, puisque 
Landrin incite à la collecte de photographies d’architecture rurale : 
« Plans et vues de fermes fortifiées [...] Vues et photographies de cons-
tructions, clôture, fermetures de clôture [...] Photographies de salles 
intérieures et d’extérieur de fermes »43. Ces informations, recueillies 
habituellement à l’aide de relevés et dessins dans les enquêtes folklori-
ques, sont pour la première fois proposées en photographie. Cepen-
dant, il existe très peu de photographies de construction, clôture ou 
fermes, et pratiquement pas de photographies d’intérieur de fermes 
dans le fonds, alors que les photographies de paysages, qui ne sont pas 
mentionnées dans les instructions, sont abondantes. 
La photographie a un rôle documentaire, au même titre que le dessin 
ou la gravure : « Gravures, photographies et dessins d’habitation, cos-
tumes, sépulture, monuments, bateaux, fêtes, scènes diverses, inté-
rieurs, jeux, représentations pastorales ou mystères, cortèges, etc. »44 
Complétant l'information sur les phénomènes étudiés, elle prend part à 
l'iconographie générale du domaine. Les reproductions d’œuvres d’art 
sont également mentionnées à ce titre : « Photographies ou copies 
d’anciens costumes figurés sur les monuments, les sculpture en bois, les 
vitraux, les vieux tableaux, les miniatures de manuscrits, etc. »45 
Nous n’avons pas les moyens de vérifier à quel point ces instructions 
furent suivies ou non par les collecteurs et donateurs, ni leur impact. 
Nous reconnaissons cependant, dans ces instructions, certaines typolo-
gies d'images photographiques du fonds de la Salle de France qui, selon 
Landrin, entrent dans le champ d'étude de l'ethnographie française. Ces 
instructions sont une première tentative de mise en place d’une organi-
sation de la collecte à la base d’une politique d’acquisition pour le mu-
sée. Ce texte nous éclaire donc sur la manière dont Landrin considère la 
photographie, et sur sa définition de l'ethnographie française. 
 
EXEMPLES DE SERIES : INFLUENCES AUX ORIGINES DE L’ETH-
NOGRAPHIE FRANÇAISE 
 

Des collections de photographies sont constituées dans de 
nombreuses disciplines à la même époque pour permettre l’étude de 
phénomènes d’après observation. Ainsi la séparation entre la collecte et 
l’analyse était très fréquente, notamment dans les domaines de l’an-
thropologie, de l’ethnographie, des sciences naturelles, de l’archéologie 
ou de la géographie. 

Pour Broca, « l'ethnographie comprend indistinctement tous les rensei-
gnements relatifs à un peuple : caractères physiques, [...] coutumes, 
costumes, industries, etc., ces renseignements sont recueillis en tous 
lieux par des voyageurs, des missionnaires, des commerçants... Ils sont 
toujours utiles pourvu qu'ils soient sincères, même lorsqu'ils sont dus à 
des observateurs peu compétents et peu scientifiques, ils intéressent au 
plus haut degré les anthropologues, linguistes, géographes, historiens, 
statisticiens ; ils rendent donc des services essentiels à plusieurs scien-
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ces, mais ils constituent des éléments d'études plutôt qu'une science 
proprement dite, et c'est ce qu'indique très bien la désinence du mot 
ethnographie »46. 
L’origine des éléments d’informations est secondaire, il s’agit da-
vantage de les accumuler, de les classer, et d’en dégager l’intérêt 
scientifique. 
Nous pouvons alors mieux comprendre le désir d’Armand Landrin d’in-
clure la photographie au sein de ses collections. Elle est organisée en 
albums, destinés à l’étude de l’environnement, de l’habitat, des prati-
ques, des costumes et des types, pour chaque département. La photo-
graphie traduit également, au même titre que les mannequins de l’ex-
position de la Salle de France « moulés sur nature »47, la volonté illusoi-
re et sans limite éthique d’une étude morphologique de l’humain selon 
sa provenance. 
L'accumulation de vues produites dans un cadre touristique, artistique, 
commercial, juxtaposées à de véritables enquêtes de terrain, provo-
quent, dans les albums de la section française, un effet déroutant. Elles 
forment des ensembles de qualité et de nature différentes, qui fasci-
nent. Ils sont le reflet des prémices d’une ethnographie de la France, 
sous l'influence de plusieurs disciplines, productrices d'images, comme 
la géographie, l'anthropologie et le folklore. Le contenu considéré com-
me ethnographique par Landrin est créé de toute pièce par l'assembla-
ge de ces images hétéroclites. 
Nous nous proposons maintenant d’étudier les ensembles dont l’au-
teur ou la provenance sont identifiés, et qui présentent un intérêt 
particulier au sein du fonds. Ils sont les témoins des échanges qui ont 
existé entre disciplines et de l’influence des réseaux de sociétés sa-
vantes. 

Portraits et portraits-types 

Membre de la Société Française de Photographie de 1882 à 1885, Alfred 
Gendraud est peintre et photographe. Il possède un studio de portraits 
à Clermont Ferrand, et produit des photographies selon différents pro-
cédés : argentiques et pigmentaires. Actif dans le milieu savant de la 
photographie, il propose des innovations tel que la « gendrographie », 
pour laquelle il dépose un brevet en 1901.48 La même année, il dépose 
également un brevet pour un « Nouvel appareil photographique pou-
vant faire douze clichés dans une minute, dénommé le Miroir ».49 

Une trentaine de photographies de Gendraud sont conservées dans le 
fonds de la Salle de France. La plupart furent obtenues par un procédé 
dit inaltérable au charbon. Cette mention fréquente différenciait simple-
ment la technique du charbon, plus stable et moins courante, de la 
technique argentique. Les portraits de Gendraud mettent en valeur les 
costumes locaux et les coiffes, et présentent un aspect pittoresque, 
proche de la vision des folkloristes de la société des traditions populai-
res. Il est également l'auteur d'une série de photographies de scènes en 
extérieur, situées dans le Puy de Dôme. 

La photographie intervient-elle dans la section française en application 
stricte du modèle de l'anthropologie étrangère? L'influence de l'anthro-
pologie étrangère est palpable à travers certaines séries du fonds, mê-

me si elle semble assez minime, eu égard au peu de photographies en  

lien direct avec cette discipline. 
 
Les portraits effectués par Fernand Delisle sont un exemple de cette 
influence. Ils sont anonymes et non légendés, et ont pu être attribués 
grâce à leur publication dans les bulletins de la Société d’Anthropologie 
de Paris. Le docteur Fernand Delisle est médecin au Ministère de l’Agri-
culture et aide d’anthropologie au Muséum d’Histoire Naturelle50. Ses 
photographies sont très répandues à l’époque, malgré le caractère très 
restreint de l’étude à laquelle elles font référence. Elles sont également 
conservées à la photothèque du Musée de l’Homme, actuellement au 
Musée du Quai Branly, et sont précisément légendées. La collection 
complète des photographies de Fernand Delisle (plus de 400 positifs et 
négatifs) s'y trouve conservée, ainsi que les négatifs sur verre au collo-
dion, correspondant aux photographies de la Section française51. Plus 
surprenant, deux photographies de cette série sont publiées dans un 
manuel scolaire de géographie de 190252. Pourtant, les travaux de Fer-
nand Delisle sont très spécifiques dans le domaine de l’anthropologie, 
puisqu’il s’agit pour lui d’étudier les déformations crâniennes dues à des 
pratiques locales (pressions exercées sur le crâne de l’individu par diffé-
rents bonnets et serre-têtes), nommée pour la plus commune d'entre 
elles « déformation toulousaine ». Ce thème, cher à la Société d’Anthro-
pologie de Paris, est à l’image des études craniométriques de Broca. 
Deux des photographies du fonds de la section française sont publiées 
dans un article de Delisle « Sur les déformations artificielles du crâne 
dans les Deux Sèvres et la Haute Garonne »53. Elles proviennent du 
Languedoc et de la Haute Garonne, et particulièrement de Fourque-
vaux. Comment ces photographies, fortement liées à leur contexte de 
prise de vue et à l’étude qui les accompagne, ont pu se trouver utili-
sées, anonymes, dans un fonds destiné à l’étude de phénomènes d’eth-
nographie française et de folklore ? Elles ont peut-être été collectées et 
classées pour les types qu’elles présentaient et non pour l’étude du 
phénomène pour lequel elles furent réalisées. Les informations ont pu 
aussi être perdues lors d’un transfert. Concernant leur acquisition, il 
s’agit soit d’un échange avec la Société d’Anthropologie de Paris, à la-
quelle appartenait Fernand Delisle et Armand Landrin, soit d’un échange 
entre le laboratoire d’anthropologie du Museum d’Histoire Naturelle et la 
section française du Musée d’Ethnographie du Trocadéro. Les échanges 
de collections se pratiquaient beaucoup dans le domaine de l’anthropo-
logie. Le service photographique au sein du laboratoire, dont le Dr. 
Delisle avait la charge, permettait de faciliter l'échange de tirages. Il est 
donc possible que les photographies réalisées par Delisle au sein du 
laboratoire, notamment celles des déformations toulousaines, aient été 
acquises par échange ou par donation de l’auteur même. 

« Les travaux courants du laboratoire, montage et ré-
paration des objets, ont marché aussi régulièrement 
que par le passé. C’est notre petit atelier de photogra-
phie qui a permis d’obtenir à bien peu de frais les qua-
rante clichés et toutes les épreuves dont il a été ques-

Alfred Gendraud, Puy de Dôme (Ph 1944.41.8)  
Alfred Gendraud, Puy-de-Dôme (Ph 1944.41.35)  
Alfred Gendraud, Puy de Dôme (Ph 1944.41.11) 
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tion plus haut. Un des prépa-
rateurs, M. le docteur Deli-
sle, est spécialement chargé 
des travaux de ce genre et 
continue à s’en occuper avec 
zèle et habileté. »54 

 
Certains ensembles de photographies 
forment des séries homogènes et 
sont organisées en « tableau », col-
lées sur une même planche. C’est le 
cas des photographies de format 
carte cabinet (10x15 cm environ) du 
photographe régional Messy de Nice. 
Elles furent probablement réalisées 
initialement dans un cadre privé, 
mais l’ajout d’une légende et leur 
classement dans cette collection les 
t rans forment en documents 
« ethnographiques ». Chaque por-
trait de face, de profil, ou de trois-
quarts, est numéroté et accompagné 
d’une légende : « berger », « pêcheur », « marchande de poisson ». Ils 
ne présentent aucun attribut pouvant donner un indice sur leur métier. 
Seuls les visages et la légende, ajoutée à la plume, semblent faire réfé-
rence à la profession exercée. Ce type d'indication laisse à penser qu'il y 
avait une volonté de présentation d'un type physique en rapport avec 
un groupe socio-professionnel. Le titre de la planche « Provence » nous 
indique la situation géographique de ces caractères, sans préciser si 
elles furent prises à Nice et dans quel contexte. 
Ces photographies ont-elles été commandées ou récupérées dans un 
fonds de photogra-
phe régional ? Ont-
elles été collectées 
par un anthropolo-
gue ou données par 
un mécène ou un 
notable de la ré-
gion ? Il n’est pas 
possible de le déter-
miner. Cela expli-
querait pourtant la 
réelle signification 
qu’on voulait leur 
donner, c’est-à-dire 
catégoriser une 
société ou bien 
présenter les diffé-
rentes personnalités 
d’un village et leur 
métier. 

« ( ... ) pour le transformer [le 
portrait photographique] en outil de description docu-
mentaire, il a fallu procéder à un renversement des 
ordres de la représentation. Au lieu, en effet, que le 
portrait continue à jouer son rôle traditionnel de valori-
sation visuelle des personnalités de choix, il s’est trouvé 
employé à la mise en image massive d’individus choisis 
comme représentatifs d’un vaste éventail de positions 
sociales ou professionnelles. »55 

Le caractère indiciel de la photographie a souvent suffit à considérer 
qu'il n'était pas nécessaire de connaître la destination d'origine des 
images pour les utiliser dans différents contextes, et notamment pour 
l'étude des populations. Ainsi, comme l’exemple de Messy de Nice nous 
le montre, des portraits carte de visite ont pu être utilisés comme mo-
dèles typologiques des individus. 
Un autre exemple de cette pratique est la série de neuf photographies 
de Charles Gilbert, photographe régional actif à Toul de 1860 à 1880. 
Elles ne sont pas signées individuellement, mais il est fait mention de 
l'auteur dans la partie supérieure de la planche : « Gilbert de Toul ». Il 
s'agit d'un format traditionnel carte cabinet. Les photographies repré-
sentent des personnages caractérisant une fonction particulière : un 

tambour major, une paysanne, un 
chasseur, un facteur. Ces photo-
graphies, effectuées en studio, 
sont très théâtralisées : les person-
nages sont figés, statiques devant 
un paysage peint, qui renforce le 
caractère irréaliste et intemporel 
de la scène. Il n'y a aucune infor-
mation sur les personnes représen-
tés. Elle évoque dans leur forme 
les modèles pour cartes postales, 
mais la période d'activité du photo-
graphe, des années 1860 à 1880, 
est antérieure à leur apparition. 
Ces portraits se trouvent en série, 
comme pour échantillonner une 
société, en montrer les éléments 
presque caricaturaux d’une fonc-
tion sociale ou professionnelle. Le 
fond peint d’un paysage de campa-
gne fait alors ressortir les modèles 
qui dégagent une présence indivi-

duelle forte. Collées dans un album constitué pour caractériser les ré-
gions de France, ces photographies semblent être détournées de leur 
sens et de leur fonction d'origine. Leur rôle documentaire peut leur 
conférer une forme de représentativité alors qu'elles semblent être pour 
la plupart des mises en scènes. 
 

Paysages et tourisme 
 

Dès la deuxième moitié du XIXe siècle se développent de grandes mai-
sons spécialisées 
dans le marché 
d'épreuves photogra-
phiques, vues pitto-
resques ou topogra-
phiques, reproduc-
tions d'œuvres d'art. 
Véritables maisons 
d'édition, elles utili-
sent et diffusent le 
travail de nombreux 
opérateurs. La socié-
té Levy fait partie de 
ces grandes maisons, 
qui œuvreront pour 
la diffusion massive 
de vues photographi-
ques, notamment à 
travers la commercia-
lisation de cartes 

postales, à l'extrême fin du XIX e siècle. 
La mention « J. Levy et Cie, 113 bd de 

Sébastopol », qui apparaît sur une trentaine de photographies du fonds, 
correspond à la période d'activité de l'entreprise, allant de 1873 à 1890, 
lorsqu’Isaac dit Georges Levy en était le directeur. Membre de la Socié-
té Française de Photographie et président de la Chambre Syndicale de 
la Photographie56, il est très impliqué dans les cercles artistiques et 
commerciaux de la photographie. Ses photographies des Pyrénées et de 
Rouen, d'une grande qualité technique, présentent des points de vues 
classiques, repris fréquemment par l'imagerie touristique. 

Créée en 1822, la Société de Géographie prend une ampleur consi-
dérable à la fin du XIXe siècle, et atteint 2504 membres en 188557. 
Armand Landrin fut membre de la Société, et son portrait par Nadar 
est conservé dans la collection de portraits de la Société de Géogra-
phie58. 
La collection de la Société de Géographie comporte des séries de photo-
graphies de ses membres comme Miguel Aleo, Alphonse Davanne, et 
Hubert Vaffier, identiques à celles de la section française. Quelles rela-
tions ou influences pouvons-nous alors établir entre ces deux institu-
tions et les deux disciplines qu’elles représentent ? 

Selon François Brunet, la géographie et l'ethnographie ont en commun 

Messy de Nice, Provence. N°4. Marchande de poissons (face) (Ph 1944.41.590) 
Messy de Nice, Provence. N°3. Marchande de poissons (profil) (Ph 1944.41.591) 

J. Levy et Cie, Pyrénées. Gavarnie. Hôtel des voyageurs ( Ph 1944.41.3 53) 
J. Levy et Cie, Pyrénées. Pont Napoléon à Saint-Sauveur (Ph 1944.41.368) 
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d'être au XIXe siècle de formidables pourvoyeuses d'images pittoresques 
pour représenter la science mais aussi pour assouvir un certain goût de 
l'exotisme.59 Sa collection, à l'image de celle de la section française du 
Musée d'Ethnographie du Trocadéro, fut en partie constituée de maniè-
re empirique, au gré des donations et des rencontres, sur le principe 
d'un appel aux donations à destination des voyageurs et/ ou amateurs. 

Ainsi le travail du photographe est également un enregistrement qui 
peut, quelque soit son auteur, être utile à une science qui l'analyse et 
l'organise rationnellement afin d'en extraire du sens pour la discipline 
concernée, comme nous l'avons vu avec Broca60. Une même photogra-
phie peut donc apporter des informations relatives à l'ethnographie et à 
la géographie. « Le photographe participe au mouvement général de 
collecte d'informations, d'enregistrement et de classification dans tous 
les domaines du savoir ».61 

Alphonse Davanne est président du conseil d'administration de la Socié-
té Française de Photographie de 1867 à 1901. Il est membre de la So-
ciété de Géographie à partir de 1876 à laquelle il fait don d'ensembles 
conséquents d'épreuves, ainsi qu'au Musée d'Ethnographie du Trocadé-
ro. Les épreuves de Davanne, conservées dans le fonds de la section 
française, présentent des points de vue exceptionnels de sites déjà très 
touristiques : en Normandie (Etretat, Trouville), dans le Puy de Dôme 

(Mont-Dore), dans les Hautes-Pyrénées (Cauterets) et en Corse. L'en-
semble le plus conséquent concerne cette île. Il s'agit de 23 tirages 
réalisés par Davanne à partir des clichés de Miguel Aleo62, photographe 
à Nice. Les prises de vue datent de 1865, comme en témoigne le lot de 
64 photographies donné par Davanne en 1887 à la Société de Géogra-
phie. Il est probable que la série ait été donné dans les mêmes condi-
tions et autour de 1887 par Davanne lui-même. La volonté de ce der-
nier de voir la photographie pénétrer les milieux scientifiques se traduit 
notamment dans son implication au sein du projet d'une école pratique 
des missions scientifiques, pour laquelle il propose de dispenser des 
cours de photographie aux futurs missionnaires .63 Les archives consul-
tées ne permettent pas cependant d'attester de contacts directs entre 

Davanne et Landrin. A suivre.  
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La suite de cet article paraitra dans un prochain bulletin. 
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I l a dû leur en falloir de la probité 

scientifique à ces archéologues du 
XIXe pour admettre que les temples, 

les beaux temples marmoréens de la 
Grèce antique, étaient bariolés, peints 

de couleurs rutilantes, émiettant le 
grain de la pierre et la pureté de la li-

gne sous un déluge de feu, de ciel, de 
jaune des collines et des verts cy-

préens ! Comme il en fallut au préhisto-
rien Emile Cartailhac, dans son célèbre 

« Mea culpa d’un sceptique » pour re-

connaître que les bisons peints sur la 
voûte de la grotte d’Altamira étaient 

l’œuvre d’hommes « frustes » qui tail-
laient des cailloux il y a encore moins 

de 6000 ans… 
 

On qualifie parfois notre époque de 
« civilisation de l’image » en oubliant, 

voire en ignorant que la « civilisation », 

le fait humain, c’est justement la capa-
cité à intégrer l’image dans son envi-

ronnement le plus intime. De facto, il 
faudrait, en place d’image, parler de 

trilogie : le Verbe, la Musique et l’Ima-
ge. On voit parfois en montagne des 

vaches dominantes diriger de la voix le 
troupeau dans des passages hasar-

deux ; les tourterelles jonglent avec la 
syncope là où le 

solfégiste bre-

douille. L’image, 
elle, reste l’apa-

nage de l’Hom-
me. 

 
Il y a une Euro-

pe de l’Image, 
comme il y a 

une Afrique de 

l’Image, une 
Asie de l’Ima-

ge... Ses prémi-
ces sont si ténus 

qu’il est difficile 
d’imaginer quelle 

fut sa prégnan-
ce. Car à l’échel-

le des temps, 
l’environnement 

a évolué si tota-

lement mais si 
conf ident iel le-

ment que seuls 
les paysages en gardent furtivement la 

mémoire. 
 

Il y a des dizaines et des dizaines de 
milliers d’années, l’Europe a connu qua-

tre glaciations majeures séparées par 

des inter stades plus chauds. Dans ce 
milieu mouvant, l’Homme a vécu sa vie 

d’homme, utilisant de concert ses fa-

cultés biologiques et technologiques. 

De ces dernières, il reste peu de cho-
ses, des bribes épargnées par le miracle 

de la géologie. Car c’est au fond des 
grottes que quelques images de l’im-

mense corpus ont été conservées. 
En ces-temps là — vision évidemment 

raccourcie — la calotte glaciaire confine 
au Bassin Parisien et la Méditerranée a 

son niveau trente mètres au-dessous 
du niveau actuel. Des glaciers secondai-

res couvrent les massifs de quelque 

altitude. Les chasseurs-cueilleurs du 
Paléolithique supérieur ont depuis bien 

longtemps une vie spirituelle élaborée, 
complexe, moderne à tous les sens du 

terme. Le front pyrénéen français en 
garde les traces dans ses grottes, au 

Pays Basque (Isturitz), en ce qui n’est 
pas encore le Béarn et la Bigorre 

(Labastide, Gargas), l’Ariège (Niaux)... 

Le versant cantabrique lui donne la 
réplique (Altamira). Plus au nord, l’Aqui-

taine et la frange calcaire du golfe du 
Quercy (Pech-Merle, Lascaux) ; en Pro-

vence, en bord de mer, un site excep-
tionnel (la grotte Cosquer), scellé au-

jourd’hui par les eaux. Et le sillon rho-
danien. Cette voie de passage qui relie 

les rivages de la Méditerranée aux 

grandes plaines du Nord. Sur ses 

flancs, les Grands Causses (Larzac, Mé-
jean...) stériles car sous la glace et la 

divine surprise, la Belle au bois dormant 
éveillée il y a peu, la grotte Chauvet... 

Et la ronde continue. Encore au nord, 

Arcy-sur-Cure, temple du mammouth 
qui hantait les franges boréales et mê-

me Gouy, dans la craie normande. Un 

bestiaire merveilleux, si différent et si 

semblable. L’imagination vacille : on 
sait qu’à Niaux, trois mille ans séparent 

deux images de bisons. On sait que ces 
images ont été contemplées, touchées, 

caressées comme pour s’en approprier ; 
on sait que dans la magie fuligineuse 

des torches opéraient des percussion-
nistes, des flûtistes, donc des chan-

teurs. Le vertige nous prend quand on 
songe que ce que nous connaissons est 

la millième, la dix-millième partie de ce 

qui fut, car il ne reste que quelques 
traces des habitations de plaines, in 
fine les plus nombreuses probablement. 
 

L’avantage de la machine à remonter le 
temps est que l’on n’est pas obligé 

d’imprimer un mouvement rigoureux à 
la manivelle. Butinons un peu du côté 

de la Grèce antique, grande pourvoyeu-

se en épopées, donc en images. La 
musique y acquiert ses codes et ses 

lettres de noblesse. Les humbles matiè-
res premières, par le miracle de l’alchi-

mie sonore, deviennent des vecteurs de 
l’art le plus raffiné. Le boyau tressé 

donne la lyre aux cordes pincées ; le 
roseau, calame, chalumeau, donne l’au-

los. Ces modestes avancées techniques 
conquièrent le bassin 

méditerranéen et l’Hes-

périe, nom que les 
Grecs donnèrent à l'lta-

lie et les Romains à 
l'Hispanie, à cause de la 

situation occidentale 
relative. Toute l’harmo-

nie médiévale y puise 
ses racines. Le luth, qui 

va dominer l’Europe 

pendant des siècles, 
naît du luth arabe, et 

aussi le hautbois. Les 
montagnes de Cerdagne 

ne pourront endiguer ce 
flux qui remonte par le 

sillon rhodanien, puis le 
Rhin. 

 
Rome a régné en maî-

tre. Les villas de Pom-

péi, endormies sous la 
cendre, nous rappellent 

que l’image était par-
tout. Une partie de la péninsule ibéri-

que est sous le joug arabe. Joug bien 
raffiné si l’on en croit les splendeurs 

odorantes de Cordoue, Grenade... Tras 
los montes, en Languedoc, Roussillon, 

de la trilogie, on préfère le Verbe. Ce 

sont les troubadours qui s’affrontent 
dans de savantes joutes oratoires et 

musicales, n’hésitant pas à défier leurs 
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compères de langue d’oïl, les trouvères, 

et même les lointains minnesänger, les 
ménestrels allemands. On y chante l’a-

mour, amour de la 
Femme, bien enten-

du, amour du Christ 
universel. C’est là 

que les choses vont 
se gâter. De la 

contradiction perçue 
comme un jeu, on 

passe à la contesta-

tion. Retour aux raci-
nes ? Intégrisme ? Le 

christianisme, ciment 
de l’Europe, est pas-

sé au crible des criti-
ques acerbes. Des 

voix s’élèvent, pro-
phétiques, contestent 

l’interprétation par 

d’aucuns des textes 
sacrés. Le pouvoir 

spirituel et temporel 
ne s’y trompe pas. 

L’ordre féodal est 
menacé. Partout, du 

sud au nord, les bû-
chers rougeoient. 

Dans cet immense 
holocauste, les héré-

siarques chantent 

dans les supplices. 
Feu et cendres. Le 

rêve occitan s’effon-
dre à Muret avec la 

mort de Pierre II d’A-
ragon, vassal du 

comte de Toulouse. 
 

A Lyon, Pierre Valdo 

traduit la bible en 
langue vernaculaire. 

Il devra fuir, lui et 
ses disciples, vers ces 

montagnes où les 
rejoignent les pros-

crits d’Italie. Mais ces 
persécutions, ces 

mouvements de fou-
le, sont le creuset où 

circulent les idées, les 

techniques. L’unité 
de l’Europe s’écrit 

dans le feu et dans le 
sang et rien ne peut s’opposer à ce 

mouvement, véritable lame de fond 
invisible des contemporains. 

 
L’Espagne s’émancipe du joug arabe. 

Les guerriers de la Reconquista s’en-

nuient. Le massacre de taureaux dans 
les grandes plaines d’Extramadure ne 

les amuse qu’un temps. Eternel danger 

des guerriers une fois les guerres finies. 

Pour les occuper, la Castille les transfor-
me en explorateurs. Justement, le Nou-

veau Monde vient d’être découvert, et il 

semble que des trésors bien matériels 
existent là-bas, autrement sonnants et 

trébuchants que les controverses acadé-
miques. Pour l’heure, les Pyrénées sont 

une vraie barrière vis-à-vis de l’Europe 

et les passages aisés — Aragon, Cerda-
gne — contrôlés par de puissantes forti-

fications françaises destinées aux Wisi-

goths mais que l’on a conservées, sait-

on jamais ? Pour l’Espagne, la voie roya-
le est de l’autre côté de l’Atlantique... 

 
Et l ’image, 

dans tout ça ? 
La France, 

pour ne parler 
que d’elle, à 

l’exception des 
zones très 

montagneuses, 

compte la ba-
gatelle de cinq 

cents châteaux 
par départe-

ment, mottes 
féodales et 

résidences du 
XIXe siècle 

inclues. Si l’on 

élague large-
ment tout ce 

qui présente 
peu d’intérêt, 

on voit quand 
même qu’il y a 

un nombre 
important de 

grandes de-
meures, du 

Moyen Age au 

XVIIIe siècle, 
qui ont subsis-

té. Trop sou-
vent, hélas, la 

vision que l’on 
a de ces cons-

tructions est 
une vision 

réduite à un 

amas de pier-
res ou à d’im-

menses pièces 
q u a s i m e n t 

vides, sans 
âme. 

 
Pourtant, si les 

murs pou-
vaient parler, 

ils nous di-

raient ces 
fresques ga-

lantes ou 
pieuses qui ont disparu avec les enduits 

trop fragiles, ces arabesques fleurdeli-
sées, ocres, pourpres, bleues qui grim-

paient jusqu’au sommet des voûtes. Les 
seigneurs, les grands prélats, ont dé-

pensé des fortunes pour s’attacher les 

services de peintres. Les intérieurs dé-
pouillés où le matériau est laissé dans 

sa beauté nue est une invention moder-
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ne. Et comme ces vastes demeures sont 

mal chauffées, mal isolées, on invente 
la tapisserie. 

 
Ou plutôt, on l’adapte. Elle est déjà 

connue des pasteurs nomades du 
Moyen Orient. Elle devient un art subtil 

pratiqué par de grands artistes, servis 
par de grands artisans. La France y ex-

celle ; les Flandres y excellent. Entre 
autres. Apocalypse d’Angers, Dame à la 

licorne... Les couleurs ont à peine pas-

sé. 
 

Sous des cieux plus cléments, on re-
noue avec la fresque. Villas italiennes de 

la Renaissance. Entre temps, comme en 
contrepoint, ont surgi des images confi-

dentielles, devant 
lesquelles la mé-

ditation fait place 

à l’ostentation. 
Les imageurs, 

enlumineurs, par-
fois des hommes 

d’habit, ont porté 
la miniature au 

niveau d’un art 
majeur. Prémices 

du livre ? Les Li-
vres d’Heures 

censés aider le 

seigneur dans ses 
pratiques spiri-

tuelles deviennent 
des spectacles 

vivants dont on 
ne se lasse ja-

mais. Voyez le 
mois de février 

des « Très Riches Heures du duc de 

Berry ». La licence poétique nous fait 
pénétrer à l’intérieur des maisons sous 

la neige. Devant le feu, la maîtresse 
relève un peu sa robe pour faire sécher 

son jupon ; le petit personnel est moins 
farouche : l’homme se rôtit les couillons 

et la femme réchauffe son sadinet cher 
à Villon. 

 
Vient la cassure. L’Eglise, universelle, se 

coupe en deux sous la pression de la 

Réforme. Le sang coule encore et tou-
jours ; les populations vont au gré des 

routes, là où la tolérance veut les ac-
cueillir. Arrive le temps des régimes 

« forts », ultime avatar de la féodalité. 
Les sociétés se constituent en Etats, 

avec les inévitables soubresauts inter-
nes et externes. C’est alors qu’un huma-

nisme nouveau transcende les Etats. 

Pour ne prendre qu’un exemple, la mu-
sique, qui est devenue « baroque », 

avec quelques particularités locales, 

traverse les frontières, devenant pres-

que ce qu’on appellerait de nos jours un 
« standard ». Le luth, la viole et leurs 

déclinaisons respectives, les instruments 
à clavier, les bois, chantent dans le mê-

me registre. On les retrouve au lutrin 
des églises, mais aussi aux fêtes galan-

tes, prémices de l’opéra avec ses machi-
nes merveilleuses. Déjà l’audio-visuel 

abouti ! Dans la cacophonie, il faut bien 
le dire. Chaque école a son diapason. 

Dans la gamme chromatique, un ré diè-

se n’équivaut pas à un mi bémol, phy-
siologie de l’oreille oblige. Il faut tout le 

génie, la stature d’un Bach pour impo-
ser au monde occidental son « clavier 

bien tempéré ». 
 

L’Espagne n’a vraiment jamais quitté le 

concert des Nations. Elle a même expor-
té le baroque en Amérique latine : la 

flûte des Andes subit la tyrannie de la 
gamme de do majeur, l’épicéa et l’éra-

ble des violons ont été remplacés par 
des essences locales et des Indiens 

jouent de la viole de gambe sur de vieil-
les partitions héritées des missionnaires. 

Les ors des colonnes torses des églises 
célèbrent d’autres dieux que ceux des 

Incas. 

L’Angleterre triche avec son splendide 
isolement insulaire. Le luth de Dowland, 

le clavecin de Byrd, les opéras de Pur-
cell et les chœurs de Haendel inspirent 

le continent. Plus haut, la flûte de Jacob 
van Eyck enchante les oiseaux du jardin 

de la cathédrale d’Utrecht quand il n’est 
pas en lutte avec les extravagants cla-

viers du carillon qui répond aux milliers 

de cloches qui virevoltent dans le ciel du 
Nord et jusqu’au Midi de la France. 

 

Il y a eu l’épisode exotique. Les voya-

geurs de l’Orient sont revenus émerveil-
lés : ils ont découvert un monde d’au-

tres couleurs, d’autres images, d’autres 
sons, les Indes mythiques, la Chine 

mystérieuse... Dans ces pays, depuis 
des temps immémoriaux, on joue avec 

la lumière et son passage obligé, la nuit. 
Ombres chinoises... Dès le XVIIe siècle, 

le mot et le procédé font florès. On fait 
des théâtres d’ombres ; il n’est bon goût 

qu’indien ou chinois. Les salons raffinés 

s’ornent de « chinoiseries », l’architectu-
re affiche des airs de pagodes. Les dra-

gons ne sont plus l’infâme que terrassait 
Saint Michel mais d’impossibles mons-

tres qui crachent des histoires. 
 

La machinerie de 
l’opéra baroque 

annonce la révolu-

tion industrielle. A 
l’oppression d’Etat 

succède l’oppres-
sion de la fabri-

que, qui vide les 
campagnes et 

prélude au senti-
ment d’apparte-

nance à une clas-
se sociale. Devant 

la mécanisation, 

les canuts de 
Lyon découvrent 

qu’à l’inégalité de 
la naissance se 

substitue l’inégali-
té de la fortune. 

« Pour chanter 
veni creator il faut 

avoir chasuble d’or... » Encore du sang 

en perspective. 
Image, Musique, Verbe, encore et tou-

jours ! Hélas, tout est mortel et notre 
trilogie autant que le reste, peut-être 

plus que le reste. Un texte peut rester 
sur un papier, une notation musicale 

aussi. Mais la fraction de seconde du 
regard d’un enfant, d’un rayon de so-

leil ? Les esprits gambergent. A dire le 
vrai, ils gambergent depuis un certain 

temps puisque dès l’Antiquité des sa-

vants ont posé les bases de l’optique, 
utilisé la camera obscura. Mais le temps 

est venu où ce lancinant problème doit 
trouver sa solution. Les esprits sont 

mobilisés. Et pas qu’en Europe, d’ail-
leurs. 

 
L’invention de l’imprimerie a permis la 

multiplication à l’infini des images. Mais 

les images sont chères et le petit peuple 
n’est pas coutumier des libraires. Alors, 

des personnages entreprenants ont l’i-



__________ Page 22 ________________________________________ Bulletin du Club Niépce Lumière n°161 _________ 

LE LYONNAIS A L’EPICENTRE DE L’EUROPE DE L’IMAGE par Lucien Gratté  

dée de fabriquer des boîtes et d’aller de 

par les chemins, au gré du vent, mon-
trer leurs images à une population éton-

née et ravie. Mi-seigneurs, mi-gueux, ils 
ont pour tout viatique leur caisse taillée 

au couteau, la loupe achetée à grand 
frais chez l’opticien de la ville et la pré-

cieuse provision d’images collectée au fil 
des jours chez des libraires : vue de 

Tarascon-en-Provence, la fuite en Egyp-
te de Joseph et Marie, le retour de l’île 

d’Elbe... tout étant prétexte à images. 

Les badauds, émerveillés, écoutent le 
colporteur qui ponctue parfois son dis-

cours d’un éclat de trompette ou, plus 
tard, d’orgue de Barbarie, dite 

« d’Allemagne ». Les plus riches ont un 
singe. Les petites pièces sortent des 

poches, le rêve a son prix, et une bonne 
âme ouvre sa grange pour la paille de la 

nuit. 

 
Cette imagerie affiche très vite une pré-

di lection pour des personnages 
« types », des sortes de repères univer-

sels. On les puise dans la comedia dell-
’arte italienne. Pierrot, Arlequin et Poli-

chinelle pénètrent dans la moindre 
chaumière. Chaque culture les cuisine à 

sa sauce, mais ils restent les mêmes 
rêveurs ou les mêmes affreux. Polichi-

nelle, de l’italien « petit poussin » à cau-

se de sa voix haut perchée engendrée 
par le masque de comédie, devient Jean 

Boudin en Allemagne et l’horrible Punch 
en Angleterre. Lyon les adopte avec 

enthousiasme et en rajoute : le rusé 
Guignol qui rosse le gendarme devient 

le symbole des petits, du peuple travail-
leur qui se rit de l’ordre. On lui offre des 

carottes, il répond par le bâton. 

Mais l’Homme est un éternel insatisfait. 
Deux problèmes l’empêchent d’être heu-

reux. D’abord, les boîtes d’images, mê-
me en multipliant les trous et les coû-

teux hublots, ne permettent pas d’avoir 
un nombreux public. Ensuite, les ima-

ges, les belles images, ne bougent pas. 
Le montreur d’images est un deus ex 
machina, certes, mais un deus ex ma-
china au rabais puisque ses créatures 

ont autant de vie qu’une moule sur son 

rocher. Insupportable ! 
 

Et puis, Tarascon-en-Provence, c’est 
beau, mais faute d’une immense armée 

de graveurs, tous ces paysages parcou-
rus, tous ces personnages rencontrés, 

repartent dans la nuit de l’oubli dont ils 
n’ont surgi qu’un instant. 

 

La première réponse est la mutation de 
la lanterne. Elle est déjà appelée 

« magique » car le montreur a su s’af-

franchir du soleil par l’adjonction d’une 

chandelle. Magique ! Le mot est fort et 
montre bien l’effet que produisait l’ap-

pareil sur des âmes qui n’étaient reve-
nues de rien, qui ne boudaient pas leur 

plaisir. Remarquons au passage que 
« magie » est l’anagramme d’  »image » 

sans en tirer de conclusion hâtive. La 
transformation était évidente et avait 

été théorisée dès l’Antiquité : l’image 
devient transparente, la loupe sert d’ob-

jectif et la chandelle forme l’image qui 

va naître sur un vieux drap ou un pan 
de maison chaulée. Les industriels s’em-

parent du procédé ; les mêmes, ou 
d’autres, peignent des saynètes, des 

personnages grotesques, des paysages 
enchanteurs sur des lames de verre. La 

couleur éclate comme jamais. Les lan-
ternes magiques pénètrent dans les 

salons nobles ou même bourgeois pour 

enchanter les enfants, mais les parents, 
le père debout à la manœuvre, en bras 

de chemise, la moustache roussie par la 
bougie ou la lampe à huile, n’en perd 

pas une miette ! Le diapositif, comme 
on dit à l’époque, naît avant la photo. 

 
La photo. Justement, à deux pas de 

Lyon à l’échelle de l’Europe, un homme 
consacre son temps, son énergie et son 

argent à fixer l’image fugitive sur un 

support où elle resterait captive. C’est 
un lettré, ce n’est pas un savant, et il 

est guidé plus par la foi du charbonnier 
que par la résolution des équations. On 

connaît la suite. A une date encore dis-
cutée, Nicéphore Niépce fixe sur la pla-

que sensible son jardin vu d’une fenêtre 
de la maison. 

 

A deux pas de là, Jules Etienne Marey 
s’est attaché au problème du mouve-

ment, ce mouvement qui est la vie mê-
me de l’être animé. Toute sa carrière, il 

va la consacrer à inventer des machi-
nes, faire des expériences qui révèleront 

au monde entier comment courent 
l’homme et le cheval, volent les oi-

seaux.... Ses découvertes sont publiées 
dans des livres savants illustrés de pho-

tographies. Niépce n’a pas travaillé en 

vain. 
 

D’aucuns ont d’autres idées en tête : 
savoir « pourquoi ça bouge », certes, 

mais « faire bouger », là est la finalité. 
Le belge Joseph Plateau trouve la solu-

tion et y perd la vue. Solution modeste, 
puisque le mouvement se réduit à des 

actes simplistes. Emile Reynaud, qui est 

un poète, reprend le procédé et le porte 
au rang de spectacle. Il n’aura que tar-

divement la reconnaissance publique. 

La solution est dans l’air. L’américain 

Thomas Edison, le grand Edison et ses 
méthodes qui frôlent parfois le brigan-

dage, est sur l’affaire. C’est un pragma-
tique et la recherche vaut pour lui espè-

ces sonnantes et trébuchantes. Il com-
mercialise une machine, hélas inache-

vée. Dans ce domaine, aussi, l’inspira-
tion ne vient pas sur commande... 

 
Ce qui nous ramène à Lyon. Les frères 

Auguste et Louis Lumière ont créé une 

entreprise prospère, liée à la photo. 
L’argent, si dur à gagner à leurs débuts, 

n’est pas un aboutissement. Ce sont 
d’abord des chercheurs. Atypiques. Mul-

ticartes, si le terme y était applicable. Ils 
ont pérennisé au passage la photo en 

couleurs avec l’autochrome. Auguste 
rêve de physiologie, Louis s’énerve de 

voir l’image photographique rester stati-

que alors qu’elle peut, qu’elle doit bou-
ger : Plateau l’a prouvé, Reynaud et 

Edison l’ont frôlé. Un matin, il se réveil-
le. D’autres auraient dit : « Eurêka ! » 

ou : « Bon sang mais c’est bien sûr ! ». 
L’image doit rester immobile le temps 

de sa projection, donc le mouvement de 
défilement continu doit devenir saccadé 

et le mécanisme pour y arriver est le 
système came/griffe des machines à 

tisser utilisées... par les canuts. Le ciné-

ma vient de naître… Ce cinéma naissant 
n’échappe pas à la grande règle qu’on 

pourrait appeler « des trois acteurs ».  
 

Par une sorte de mécanisme aux ac-
cents darwiniens, il semble qu’on assiste 

à une « évolution » dont les auteurs, 
chacun à leur tour, épuisent leur poten-

tiel évolutif et laissent la place à une 

nouvelle espèce plus adaptée. Les frères 
Lumière, des techniciens, après un par-

cours qui les mènera à la conquête du 
Nouveau Monde, se heurtent au désin-

térêt de leurs contemporains. Les trains 
qui entrent en gare ne font plus recette. 

C’est alors qu’entre en scène le poète. 
Méliès en l’occurrence. Il pressent que 

le cinéma ne survivra que s’il devient un 
spectacle à part entière. Il conçoit des 

scénarii, des décors ; il invente les tru-

cages. D’une curiosité technique, il fait 
ce qui deviendra un art à part entière. 

 
Après avoir tourné plus de cinq cents 

films dont cent soixante-dix environ ont 
été seulement retrouvés, il finit miséra-

blement ses jours en tenant une petite 
boutique de confiseries gare Montpar-

nasse. Le tour des hommes d’affaires 

est venu. Ils ont nom Charles Pathé, ou 
encore Léon Gaumont. Ils ont compris 

que la clé du succès est la maîtrise du 
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LE LYONNAIS A L’EPICENTRE DE L’EUROPE DE L’IMAGE par Lucien Gratté  

processus de A jusqu’à Z. Pathé apporte 

le cinéma aux amateurs. Gaumont révo-
lutionne la salle de spectacle ; et bien 

d’autres innovations qui ont toujours 
cours de nos jours. 

 
Aux Etats-Unis, une évolution parallèle 

se poursuit, favorisée commercialement 
par le terrible drame qui secoue l’Europe 

dès 1914 et annihile les intelligences. Le 
cinéma, bien que muet, invente ses 

vedettes et le culte de la personnalité. 

De grand studios se créent. De petits 
aussi. Au pays où tout est possible, cha-

cun tente sa chance dans ce qui semble 
être l’avenir. On y observe avec intérêt 

les dessins d’un « frenchie », un certain 
Emile Courtet, dit Emile Cohl qui, entre 

1912 et 1914, explique complaisamment 
à qui veut l’entendre comment il anime 

ces dessins et réalise de véritables films.  

 
Ce dilettantisme 

n’est pas perdu 
pour tout le mon-

de et il sera, sinon 
copié, du moins 

suivi par une co-
horte de talen-

tueux réalisateurs. 
Pour les besoins 

de notre propos, 

nous n’en retien-
drons qu’un, adu-

lé par les uns, 
décrié par les au-

tres, Walt Disney. 
Pour une simple 

raison : Disney 
est peut-être le 

plus européen des 

américains. Dans 
son œuvre plané-

taire, il a peu utilisé le « fond de com-
merce US », composé de cow-boys, 

d’Indiens, de détectives privés, de gang-
sters et de petits employés de bureau 

qui deviennent nuitamment des justi-
ciers volants redoutables. Au contraire, 

il a un penchant pour les contes, les 
légendes, la littérature européenne. En 

1935, il est venu en Europe et a ramené 

une bibliothèque de trois cent cinquante 
livres. Les frères Grimm, Hoffmann, 

Perrault, Andersen, Collodi, Kipling, J.-
M. Barrie furent ses inspirateurs, sans 

parler des anonymes qui réinventèrent 
au fil du temps des trames récurrentes 

comme Blanche Neige, Cendrillon, la 
Belle au Bois Dormant et leurs divers 

avatars qui font le miel des psychana-

lystes… Sans oublier ses œuvres de 
salle, il fut — et reste présent — dans 

tous les mécanismes, plus ou moins des 

jouets, qui produisirent et produisent 

des images : projecteurs fixes, cinémas 
enfantins, cassettes vidéo, modernes 

DVD, etc. 
 

Chaque pays européen, avec son génie 
propre, fabriqua le matériel et les vues 

fixes ou animées qui allaient avec ; la 
concurrence était déjà rude à l’exporta-

tion. Une mention spéciale doit être 
attribuée à l’Espagne, plus précisément 

à la Catalogne. C’est là que Tomàs et 

Josep Nicolau Griño, fabricants de pa-
pier à Barcelone, déposèrent en 1932 le 

brevet d’un appareil à bandes de films à 
images alternées, le Ciné Nic. Le princi-

pe n’était pas nouveau : sous le Second 
Empire, déjà, des vues de lanternes 

magiques, dites « à système », permet-
tait de faire alterner sur l’écran les deux 

phases extrêmes d’un geste, donnant 

ainsi l’impression du mouvement ; le 
poulet « rôti » sautait au nez de la cuisi-

nière, le pêcheur à la ligne soulevait un 
vieux soulier... Partant de là, les frères 

Nicolau eurent l’idée d’enchaîner les 
couples de vues verticaux sur une ban-

de de papier défilant horizontalement. 
L’alternance haut/bas se faisait par allu-

mage et extinction d’une ampoule élec-

trique, et le défilement horizontal par 
une petite manivelle. Le résultat était un 

peu « rustique », mais la capacité d’in-
terprétation des enfants étant infinie, ils 

avaient l’impression d’assister à une 
véritable séance de cinéma. 

 
L’idée de génie fut de constituer une 

véritable filmothèque car le procédé se 

répandait à grande vitesse dans le mon-
de entier. Des dessinateurs locaux voisi-

nèrent avec des « grands » de la bande 

dessinée, Walt Disney se taillant au pas-

sage la part du lion. Techniquement, 
l’appareil évolua selon les pays. La ba-

kélite remplaça le carton puis le métal. 
Certains appareils furent surmontés d’un 

véritable gramophone qui lisait des 78 
tours ! Il y eut même un rarissime mo-

dèle avec un mini-orgue de Barbarie 
intégré... Pendant quarante-trois ans, il 

fut fabriqué... dix millions de cinés, ex-
cusez du peu ! 

 

A nouveau, l’Europe, rongée par le fas-
cisme, allait connaître un drame dont il 

y a peu ou pas d’équivalent dans l’His-
toire. Une autre guerre, celle de l’image, 

cette fois, prenait corps, dont on peut 
dire qu’elle est devenue l’archétype des 

conflits de par le monde. Nous l’espé-
rons abolie à jamais... 

 

Prenons un cerceau 
dont nous pourrions 

faire varier la cir-
conférence à l’envi 

et, sur une carte, 
englobons tous ces 

pays qui forment 
l’Europe, jusqu’à 

ses confins asiati-
ques. Avec un com-

pas, pointons le 

centre du cercle 
ainsi obtenu. La 

pointe sèche de 
l’instrument vient se 

piquer exactement 
sur la colline de 

Fourvière, le vieux 
Lugdunum. Bouta-

de ? Evidemment ! 

Ce que nous vou-
lons montrer, c’est 

que le pays lyonnais est le carrefour 
obligé de la civilisation occidentale, le 

lieu où sont passées toutes les influen-
ces, trait d’union entre le Nord et le 

Midi, l’Est et l’Ouest. Au fracas de Paris 
et au faste de l’Ile-de-France, elle oppo-

se la sérénité et la retenue. On la dit 
« bourgeoise » ; elle n’est que conscien-

te de ce que son génie est fondé sur la 

mesure et le travail. Hier comme au-
jourd’hui.  
 
 
Les illustrations de cet article proviennent de la 
collection de Etienne Gérard. Ce sont de rares 
fabricants lyonnais qui n’ont laissé que peu de 
traces. 
 
(*) Souvenez vous du Compa Fex entrevu par 
Bernard Vial en 1942. Eh bien, c’était ici !  
Histoire des appareils français - Editions Fotovic 
1980 

La maison Gambs vers 1920, célèbre photographe et fabricant de chambres en bois au début du XXème siècle (*) 
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Le Piccolo de Dr Rudolf Krügener par Jacques Charrat 

L e Piccolo est un joli petit appareil photo, datant ap-

proximativement de 1898, fabriqué par le Dr Krügener 
à Francfort (Allemagne) et qui permet de réaliser des 

photos au format 4 x 5 cm.  
 

Construit en bois gainé de cuir, il reprend la forme des 

jumelles, très en vogue à cette époque. Il est équipé d'un 
obturateur dont l'armement s'effectue grâce à la tirette 

située sur le côté droit de la façade. Une des originalités 
de cet appareil réside dans le choix de la vitesse d'obtu-

ration. En effet, peut choisir à volonté une vitesse unique 
en déclenchant avec le bouton qui dépasse au-dessus de 

la façade, sur la droite, ou bien la pose B en déclen-

chant cette fois 
avec le bouton 

situé en bas de 
la façade. 

 

Devant son 
objectif ménis-

que se trouve 
le diaphragme, 

simple tôle en 
aluminium per-

cée de cinq 

trous de diamè-
tres différents 

et munie d'un 
ergot pour la 

manœuvrer. 

 
Le viseur est consti-

tué d'une part d'une 
lentille ronde montée 

sur charnière et qui se replie 

dans un logement creux et d'autre 
part d'un cadre en fil métallique fin qui s'es-

camote dans le corps de l'appareil. 
 

Le dos, maintenu en place par une languette de tôle, est 
percé d'une fenêtre rouge pour suivre les numéros de 

vues. 

 
Une autre particularité de ce petit appareil est le 

support des bobines. En effet, il est totalement 
extractible, pour un chargement plus aisé. Il utilise 

le film Kodak n°102, créé en 1896 pour le Kodak 

Pocket model 96 ; sa bobine présente la particu-
larité d'avoir une joue dentée et son axe, creux, 

est fileté. Ainsi 
la clé d'entraî-

n e m e n t , 
p l a c é e 

s u r 

le dessus de l'appareil, côté droit, vient se visser dans le 

sens inverse des aiguilles d'une montre pour mettre en 
mouvement la bobine. Pour des besoins de nettoyage, 

j'ai démonté la façade avant, découvrant ainsi l'obtura-
teur à guillotine. Sur le corps de l'appareil, on voit, de 

part et d'autre de l'objectif, les « jambes » du cadre de 

visée, en position rangée. 
En cherchant sur internet, je n'ai trouvé que très peu de 

renseignement, mais toutefois cette photo à droite tirée 
du site : www.artfact.com et qui montre le viseur com-

plet.  

http://www.artfact.com/
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Le Piccolo de Dr Rudolf Krügener par Jacques Charrat 
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 ANNONCES & INFORMATIONS (pensez à retirer/ modifier l'annonce les affaires faites. Merci!) 
 

A nouvelle année, nouvelles annonces. Elles sont gratuites pour les adhérents,  profitez-en. 
 

 A vendre divers appareils, objectifs, etc. récents ou collection. Liste avec prix sur patrice-pont@wanadoo.fr.  

 Recherche matériel FOCASPORT dont les numéros sont entre 1.022.000 et 1.024.000 ou 1.040.000 et 1.066.000 ou 

1.091.000 et 1.092.000 ou enfin 1.028.000 et 1.031.000. Merci de contacter Gérard Bandelier photonicephore@yahoo.fr 
ou 06.33.04.19.77.  

 Recherche LYNX de nuit avec objectif Berthiot 1.5/55 mm ou objectif Berthiot 1.5/55 mm et baby Lynx Maroc marqué Baby 

LYNX sur l’objectif. Jean-Claude Fieschi, rue des Aloès Bat C 20000 Ajaccio 06.14.80.22.79  

 Recherche bon état Demaria-Lapierre Telka 1 et Telka Sport, Rex Reflex Standard. Philippe Planeix 23 rue Marie Gasquet 

- 13510 Eguilles  04.42.92.45.56 ou 04.93.84.68.03. 
 
BOURSES ET FOIRES (les informations portées ci-dessous sont des indications fournies par les organisateurs des manifestations 
citées. Pensez à téléphoner avant de vous déplacer pour vous assurer de la présence de la manifestation).  

 

 NIMES 6 mars 2011. 25ème Salon des Collectionneurs Photo & Cinéma de 9h à 17h.  

Holiday Inn Centre hôtelier, ville active, 30900 Nîmes.  04.66.23.17.91 ou 04.66.67.06.37.  

 CHELLES 13 mars 2011. 31ème Rencontre des Collectionneurs  Photo Ciné Son de 9h à 18h. 

Place des Martyrs de Chateaubriant 77500 Chelles.  06.29.36.75.17. 

 VIENNE 3 avril 2011. 29ème Forum européen Photo-Cinéma de 8h30 à 17h. 

Salle des Fêtes, place de Miremont 38200 Vienne  04.74.85.67.71. 

 VILLENEUVE-TOLOSANE 3 avril 2011. 2ème Bourse au matériel Photo Ciné et Préciné de 9h à 18h. 

Espace Marcel Pagnol 31000 Villeneuve-Tolosane  05.61.92.90.84. 

 RENCONTRES PHOTOGRAPHIQUES DU GENEVOIS 2 octobre 2011, de 9h à 18h. 8ème bourse au matériel.  

Désormais bien connue du public local et régional franco suisse , cette bourse attire chaque fois plus de visiteurs intéressés par le 
matériel photographique, argentique ou numérique, cinéma  et vidéo de collection ou d’occasion. 
L’accès du public est payant et permet donc de visiter les expositions, assister aux projections, conférences , démonstrations etc., 
proposées lors de cette 8ème édition des RPG. Plus de renseignements http://contactimages.org/. 

17 Avril & 13 Novembre 2011 
 

Foire Photo Internationale 
Edifice Expo Houten, Meidoornkade 24, NL-3992AE Houten, 

Pays-Bas 
Les plus grandes du monde à l'intérieur, 500 m de tables 

Appareils photo et caméras à collectionner, photos, films, ac-
cessoires, livres, brochures 

achat, vendre, échange 
Ouvert 11-16h, membres 9-16 h 

Gratuit: estimation, conseils de réparation 
parking, minibus de la gare de Houten 

Organisation: Frits de Graaf tel +00 31 30 2558262 
Adresse postale: Postbus 611, NL-3500 AP, Utrecht, Pays-Bas 

beursorganisatie@fotografica.nl  www.fotografica.nl 

André Berthet 
 

Photos anciennes, appareils photos anciens,  

vues et visionneuses stéréoscopiques. 

 

Achats et ventes 

 

19, rue des trois maries    tel: 04.78.92.81.74 

69005 Lyon     port: 6.86.02.63.16 

(quartier St jean)      

Mardi, jeudi, vendredi, samedi   berthetphot@free.fr 

14 h 30—19 h 00    

R.C.S. 443910708 Lyon 

Les Echos 13/7/2010 

http://contactimages.org/
mailto:beursorganisatie@fotografica.nl
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LA VIE DU CLUB par Gérard Bandelier 

D ans notre dernier bulletin, nous 

avons abordé l’Institut d’Optique et 
vous avez nombreux à réagir  à cet arti-

cle. Il est à remarquer que cet Institut 
existe toujours à Paris et Gervais Sauviat 

nous fait parvenir une vue du bâtiment 

actuel. Rien n’a bougé depuis les années 

20 si ce n’est l'ajout d'un étage bien inté-
gré dans l'ensemble. Merci pour cette 

image intéressante qui prouve bien que 
nos adhérents sont formidables !!!  

A  la demande de nombreux d’entre 

vous, le Club vous proposera dans 
quelques temps des reliures pour classer 

vos bulletins. Ces dernières seront avec 
une tringle métallique permettant de re-

lier entre 12 et 15 bulletins et de pouvoir 

les lire à plat. Les reliures seront carton-
nées et recouverts de tissus  de couleur 

gris souris. Les armes du Club seront 
frappées en blanc au fer sur le dos. Les 

reliures seront vendues au prix de 18€ 

pièce et seront disponibles courant du 

mois de mars 2011. Vous pourrez les re-
trouver sur notre stand lors des foires de 

Nîmes, Chelles, Vienne, Nancy, Bièvres, 
Rouen et Strasbourg. Bien sûr, nous se-

rons aussi présents à Limoges pour les 

journées des Iconomécanophiles du Li-
mousin en octobre mais ceci est une au-

tre histoire que nous aurons beaucoup  
de plaisir à vous raconter dans les mois 

prochains.  
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MicroFrance et Lachaize par Lucien Gratté 

D 
ans notre dernier bulletin, un article paru sous le 

titre « Est-ce un Mundus ? » a soulevé quelques 
réponses de la part de nos lecteurs et Lucien 

Gratté a été le premier à nous donner une répon-
se intéressante. Ne s’agit-il pas plutôt d’une réalisation de 

Paul Lachaize ? En effet, un premier indice nous met sur la 

voie. Microfrance était une société installée dans la région 
lyonnaise à proximité de l’atelier de Paul Lachaize. Ensuite, 

nous recevons un appel téléphonique de André Berthet, 
collectionneur lyonnais ayant une boutique dans le Vieux 

Lyon. Là, plus de doute, André nous présente plusieurs 

documents portant  les sigles des deux sociétés sur la mê-

me page d’entête. Le mystère est éclairci, ce n’est pas un 
Mundus mais une fabrication de Paul Lachaize. Ceci nous a 

donné l’idée d’intégrer dans ce bulletin un article sur la po-
sition qu’a occupé Lyon dans le développement de l’indus-

trie photographique.  
 
Statif pliant avec deux bras support d’éclairage. L’appareil, muni d’un 
BOYER SAPHIR B f : 3,5 F : 50 mm, reçoit des cassettes de 10 ou 17 mè-
tres de film ciné. Avance du film avec un gros levier, armement et déclen-
chement électrique par pédale. Il existe un modèle avec dos pour film 
perforé 70 mm. Biblio : 3ème Annuel Cyclope, 2007-2008. 
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MicroFrance et Lachaize par Lucien Gratté SUPER LYNX II par Jean Claude Fieschi 

V 
oici ma dernière trouvaille, le Super Lynx II avec 

objectif interchangeable. Actuellement , c’est un 
Berthiot Angulor f3.3/28 mm à l’état neuf qui est 

monté sur le boitier.  
Lorsque Bernard Vial a sorti son premier livre sur les ap-

pareils français en 1975, le Super Lynx II n’apparaissait 

même pas. A contrario, dans son second ouvrage de 
1980, il en fait état en expliquant qu’il avait mis plus de 

dix ans avant d’en trouver un.  

J’ai personnellement commencé mes recherches à cette 

date (cela ne fait jamais que trente ans…) dans les foires 
et en passant des petites annonces dans diverses revues. 

Mais la patience a payé. Maintenant, il me manque le 
Lynx de nuit, alors je vous propose de vous reporter en 

page 24 pour lire ma petite annonce. En prime, je vous  

présente ce bel objectif Berthiot f4.5/200 mm pour le 
Super Lynx II. Cà, c’est cadeau !  

D 
ans notre dernier bulletin, un article paru sous le 

titre « Est-ce un Mundus ? » a soulevé quelques 
réponses de la part de nos lecteurs et Lucien 

Gratté a été le premier à nous donner une répon-
se intéressante. Ne s’agit-il pas plutôt d’une réalisation de 

Paul Lachaize ? En effet, un premier indice nous met sur la 

voie. Microfrance était une société installée dans la région 
lyonnaise à proximité de l’atelier de Paul Lachaize. Ensuite, 

nous recevons un appel téléphonique de André Berthet, 
collectionneur lyonnais ayant une boutique dans le Vieux 

Lyon. Là, plus de doute, André nous présente plusieurs 

documents portant  les sigles des deux sociétés sur la mê-

me page d’entête. Le mystère est éclairci, ce n’est pas un 
Mundus mais une fabrication de Paul Lachaize. Ceci nous a 

donné l’idée d’intégrer dans ce bulletin un article sur la po-
sition qu’a occupé Lyon dans le développement de l’indus-

trie photographique.  
 
Statif pliant avec deux bras support d’éclairage. L’appareil, muni d’un 
BOYER SAPHIR B f : 3,5 F : 50 mm, reçoit des cassettes de 10 ou 17 mè-
tres de film ciné. Avance du film avec un gros levier, armement et déclen-
chement électrique par pédale. Il existe un modèle avec dos pour film 
perforé 70 mm. Biblio : 3ème Annuel Cyclope, 2007-2008. 




